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Chapitre numero 1
Titre : Débute la nuit...
Poste le 29/09/2015 a 04:31:01 par Droran

  « Son amour n’était plus. Pauvre hère dont la femme fut emportée par la maladie, disparue à jamais. Seul survivant d’un foyer décimé. Désormais, il lui faudrait rester fort, encaisser la douleur tant que sa propre existence durerait. Un mal qu’il ne concevait que durement, à seule fin de respecter une défunte volonté brûlant encore dans son cœur et ses pensées. Une douleur qui, curieusement, le rappelait à sa condition d’être vivant, le condamnant au rôle de martyr persécuté par ses propres démons.
  C’est poussé par la peine et l’envie d’isolement qu’il s’enfonça à travers la forêt d’Ughän, ancien lieu occulte ratiboisé environnant sa bourgade natale, cachant en son sein une haute colline verdoyante. La colline aux mille vœux, lieu mystique ignoré, qui jadis avait vu naître l’amour réciproque d’un homme envers une divinité. Guidé par sa seule foi, son périple l’y lui mena tout droit.
  Exténué, couché de tout son long parmi les herbes hautes, il observait le ciel étoilé. Aucun nuage ne venait masquer la lune resplendissante apaisant les pensées et les maux de cet homme, qui pourtant se bornait à tenter de ne plus rien ressentir.
“ Eusoph, entendez ma voix. ”
  Soudainement raisonnait de la voûte céleste une nébuleuse voix, féminine et chaleureuse, doucereuse et mystérieuse. Il se sut saint d’esprit, et décida de l’écouter. Découvrant son esprit, l’interpellé ouvrit grand les yeux, s’apprêta à boire les paroles fantomatiques qui lui parvenaient.
“ Je sais ce qui vous afflige. J’aimerais vous aider. ”
  Ces déclarations l’intriguèrent. Sans vraiment s’en rendre compte, et sans se demander qui s’adressait à lui, il se surprit à répondre d’un seul mot : “Comment ? ”. Et plus un son ne retentit. Le hululement grouillant à travers les cimes que remuait le souffle du vent, les cris d’amour insectes et cette voix spectrale : tous se turent. Le temps sembla ne plus avoir cours. L’homme se questionna sur l’état de son ouïe, s’aida de ses bras pour se relever. Les sons de ses propres gestes furent pourtant clairement perçus, et ce fait l’inquiéta plus qu’il ne le rassura. Son cœur s’emballa. Il fit un tour sur lui-même sans parvenir à discerner les sombres alentours, et releva son regard empreint d’incompréhension vers l’astre lunaire. »
[i]Eusoph l’illuminé, extrait des Légendes de L’Ordre Céleste[/i]
<b>I. Le Palais des songes ignorés</b> [i](Une fuite, une chance ; mais le passé agonisant épargnera les peines.[/i]
  L’automne s’éteignait officiellement en ce premier jour d’hiver. Temps morose, dû au ciel nuageux et grisonnant. L'air frais circulait à travers immeubles et monuments, se chargeait de faire grelotter les passants forcés de se couvrir pour lui échapper. Partout, l'on se pressait pour se réchauffer, tentait d'éviter l'engourdissement. Les sourires se faisaient rares, tout comme les rires. L'atmosphère globale dans les rues s'atténuait de bons sentiments à mesure que la saison s’installait, tel un crépuscule tombant lentement.
  Un phénomène que ne manquait pas d’observer Hoel. Adolescent, jeune de 17 ans. Accoutumé à déambuler en ville, ses pensées s’emplissaient de questions à ce propos. C’en devenait un passe-temps. Les personnes croisant sa route, quelles qu’elles soient, lui paraissaient torturées et fatiguées. Elles qui il y a quelques mois encore se pavanaient en souriant. Pour lui, ce n’était qu’un cycle en perpétuelle recréation. L’esprit malade associant le beau temps au bien-être. Chaque année, en cette saison, les citadins se laissaient ronger peu à peu par leurs démons, et leurs maux duraient jusqu’au retour des premières chaleurs. Pour lui, c’était à croire qu’ils n’apprenaient pas. Pourtant, finir par savoir si le problème venait d’eux ou de quelque chose les poussant à adopter un tel comportement était quasiment impossible. [i]La faute de cette ville. Ils ont tout compris[/i], concluait-il ses pensées à chaque fois, en pariant que personne n’aurait donné tort à ses analyses de comptoir. Pas à pas, il en venait à se persuader d’avoir touché la vérité. La seule manière d’erroner sa pensée étant de la contredire. Mais encore aurait-il fallu qu’il daigne en faire part à quelqu’un.
  Ce matin-là, comme à son habitude, il portait un sac plein de gazettes qu'il lui fallait écouler ; ses jambes le portant à travers les rues bondées, surplombées d’immensités de béton. Lui aussi s’accommodait des températures estivales : coiffé d'un bonnet gris, couvert d'une veste chaude et ganté de mitaines confortables, il avançait d’un pas impatient en direction de la grande gare nord de Promel, située au cœur de l’agglomération, au sein du secteur numéroté douze. Imposante de par la démesure de son architecture, bâtie de pierres blanches moisies par endroits par la pluie, elle fut conçue selon des modèles d’art désuets – mais fort esthétiques – aux formes courbes ornées de fresques narrant les guerres internes ayant autrefois ravagé la ville. Elle gagnait également à être considérée comme étant le nerf central des transits s’effectuant entre les métropoles extérieures et les entrailles de Promel.  
  L’entrée du hall arborait d’immenses portes vitrées, derrière lesquelles l’affluence d’âmes affairées assurait un flux constant d’allées et venues au sein des différents transports desservant en nombre et à intervalles réguliers les points d’arrêt implantés ailleurs en ville et bien au-delà. L’abondance de visiteurs en faisait un lieu idéal pour Hoel, qui foula du pied le dessous de l’immense arche de pierre érigée au-dessus d’une partie du parvis, devant l’entrée vitrifiée. Il se délesta du bagage pesant sur ses épaules, le fit tomber sur le sol dallé reposant sous ses pas ; et défit les sangles de cuir courant sur tout son long. Le dessus du sac retomba légèrement, laissant apparaître une longue pile de journaux ne demandant qu’à être distribués.
  La couverture de l’exemplaire présent en tête de pile attira le regard de l’adolescent, qui expira un souffle chaud et retira ses mitaines – celles-ci le gênant dans ses mouvements –, qu’il rangea dans l’une des poches de sa veste. Se penchant en avant, il se saisit ensuite de quelques quotidiens. [i]La matinée va me paraître bien sage[/i], nota-t-il tout en se redressant.
  Aux nouvelles du jour, des enlèvements inexpliqués perpétrés dans les environs des secteurs nord. Sept enfants disparus lors des six derniers mois, et aucune nouvelle quant à l'avancement de l'enquête ; bien que le manque de pistes permettant de remonter jusqu’aux ravisseurs se laissait facilement deviner.
Une de ces sales affaires comme on en entendait parler à la pelle, dont la plupart des gens finissaient par se désintéresser jusqu'à ne plus y porter attention ; si tant est que leur rejeton ne disparaisse pas entre temps. Mais ce n'était pas le problème de l'adolescent qui, dès qu'une personne passait non loin de lui, tendait le papier en ponctuant son geste de quelques mots polis. S’il était parfois ignoré, la plupart du temps on le lui prenait en le remerciant. C'était peu de choses à faire, et nul besoin de lire le canard. Seule importait la distribution. Le quotidien pouvait très bien finir dans une poubelle quelques mètres plus loin sans que cela n'importe à personne ; et certainement pas au jeune dispensateur, qui épuisait ainsi son stock et serait payé comme convenu.
  Il dévisageait les passants : hommes et femmes affairés, quelques jeunes adultes rentrant chez eux après que leur soirée se soit enfin terminée, ainsi que certains vigiles veillant à la sûreté du lieu. « Nouvelles du jour ! » S’exclamait-il encore à leur adresse pour les inciter à s’intéresser à lui.
  Parmi le flot de personnes actives, un homme s’avança calmement vers l’adolescent.
— Des nouvelles intéressantes aujourd’hui, Adam ? demanda-t-il en se figeant à ses côtés, l’air de le connaître depuis un long moment.
  Non heurté par le manque de politesse dont fit preuve l’arrivant, Hoel lui tendit un exemplaire du quotidien en affichant un sourire d’apparence aimable dès que ses yeux se posèrent sur lui. D’apparence seulement, puisqu’il ne fit que se moquer du prénom utilisé, qui n’était en rien le sien. L’uniforme noir si caractéristique des forces de l’ordre dont était habillé l’homme ne laissait planer aucun doute quant à sa profession, et sa visite n’était nullement une surprise pour Hoel ; qui au contraire l’attendait impatiemment, tout en aspirant à garder ce souhait caché.
— De la politique, du sport, des sujets bons à jeter… Pour ne pas changer. Jette un œil en page neuf, le petit article en bas à droite, conseilla-t-il à l’adulte.
   L’agent de police ouvrit le journal, s’attarda quelques secondes à lire le contenu de la page indiquée par le jeune dispensateur, et releva son visage de trentenaire buriné par la dureté de son travail en s’adressant à lui :
— Les conneries d’un journaleux qui ne s’appuie sur rien. Tu y crois ?
  Le sourire de Hoel s’élargit un peu plus.
— Sept disparitions, c’est assez gros pour ne pas se poser de questions… Tu n’es pas de cet avis ?
— Regarde-moi. J’ai la gueule d’un enquêteur ? questionna l’adulte tout en mouvant sa main gauche en un cercle autour de son visage hargneux surmonté de cheveux bruns coupés courts. Je n’ai aucun trait à l’enquête, mais si un trafic avait lieu, ça se saurait. D’ailleurs tu y connais quelque chose en trafic de mômes ?
  Laissant tomber son sourire, l’adolescent fit mine de réfléchir, garda le silence quelques secondes.
— Pas vraiment. Mais je serais toi je m’attarderais plutôt sur d’autres drôles de rumeurs qui circulent dans les rues. Je ne sais presque rien, mais on dit qu’il se trame quelque chose pour ce soir. Mieux vaudrait vérifier, des fois que cela fasse du bruit.
— Ne joue pas au con avec moi, tu as l’air d’en savoir pas mal. Qu’est-ce qui se prépare ? continua l’agent de police, qui replia le journal et le laissa tomber sur le sac du jeune travailleur.
— J’ai la gorge sèche et l’estomac vide, les mots ne me viennent pas. Tu n’aurais pas de quoi me payer à manger ? osa l’adolescent, qui pourtant comptait parler, quelle que fût la réponse.
  L’homme plongea une main dans la poche arrière de son pantalon, de laquelle il extirpa un portefeuille que ses doigts soulagèrent d’un billet.
— Et étouffe-toi avec ce que tu avaleras, souhaita-t-il au jeune homme en lui tendant l’argent.
— Ne le prends pas comme ça, l’apaisa Hoel en cachant le billet dans sa veste. Ces temps-ci les regards se portent sur un certain Furieux, si tu vois de qui je veux parler. Une mafia locale à l’origine d’un réseau, ça aurait du sens, non ?
— Ça pourrait en avoir. Mais si tu veux mon avis, il n’y a pas à s’occuper de ce type, petit. Il fait du bruit dans le coin mais reste une petite frappe. Un rigolo. Parle-moi plutôt du coup de ce soir auquel tu faisais allusion.
[i]Si lui est une petite frappe, tu es un nouveau-né. Dois-je conclure que vous l’avez sous surveillance ?[/i] Se perdit à penser Hoel, alors que son interlocuteur prononçait ses derniers mots.
— Tu devrais aller faire un tour du côté du secteur cinq, répondit-il à l’adulte. De ce que je sais, un nouveau gang émerge. Ils se font appeler les Tonythod et risquent de faire parler d’eux. Possible qu’il y ait du sang, et qu’ils aient un lien avec les disparitions… Mais là-dessus je ne sais pas grand-chose, donc je ne m’avancerai pas.
— Pas grand-chose, hein ? insista l’adulte sur un ton laissant comprendre qu’il soupçonnait le mensonge.
— Bien sûr, qu’est-ce que tu crois ? Je tends l’oreille au sujet de ce qui se dit autour de moi, c’est tout ! Mais c’est de la source sûre. Je t’ai donné des bons tuyaux par le passé, et tous ont été vrais. Qu’est-ce que j’aurais à voir dans tout ça ? Je suis un ado paumé. Tout ce dont je me contente, c’est de garder la tête hors de la merde dans laquelle on essaie de me noyer.
— C’est bon, ça va, ça va. On va lancer une traque ce soir. Mais ne t’avise pas à jouer au plus malin : je sais où te trouver, Adam ; et attends-toi à recevoir de la visite si j’apprends que tu t’es foutu de moi ou de l’un de mes collègues.
  [i]Tu ferais presque peur. Ferme-là et donne-moi plutôt un prix pour mon jeu d’acteur.[/i]
  L’envie de cracher une vérité insoupçonnée effleura l’esprit de l’adolescent, qui déploya sa gorge pour continuer dans le mensonge :
— C’est compris. Je ne veux pas avoir d’ennuis avec les flics, expliqua-t-il en feintant autant que possible la crainte de représailles.
— Tant mieux. Et excuse-moi, je vais te laisser maintenant. S’il y a vraiment du lourd, je te filerai plus de fric.
 L’adolescent lui adressa un sourire d’apparence sympathique.
— On fait comme ça, tu me tiens au courant.
  L’adulte déposa une tape sur l’épaule de Hoel, puis s’éloigna en direction de la place s’étendant devant la gare ; le laissant ainsi reprendre sa distribution, rassuré par l’idée que la journée se déroulerait telle qu’il la prévoyait.
   Ce n'est que lorsqu'il resta une petite pile d'exemplaires que l’adolescent plia bagage. Comme il lui arrivait parfois de le faire, il attrapa le peu de journaux restant et abandonna non seulement son sac, mais aussi son poste. Ignorant les personnes amenées à se questionner sur son geste, il se mit à traverser la place de la gare jusqu'à rejoindre le centre-ville, pour se rapprocher du commissariat se trouvant à quelques rues de là : imposant bâtiment à l’allure rectangulaire reposant au-dessus de très hauts escaliers de pierre, dans lequel allait et venait un nombre important de visiteurs, rendus là pour des raisons ne regardant qu'eux seuls. Et l'adolescent était de ce même cas, semblable à toutes ces personnes. En bas des marches, alors loin de l'entrée, il retira son bonnet et plongea une main dans l'une des poches de sa veste, de laquelle il sortit un béret beige dont il se coiffa de façon à ce que le vêtement tombe légèrement sur son visage. Ainsi, glissant son bonnet dans une poche autre que celle renfermant ses mitaines, il débuta l'ascension qui le mena jusqu'à l'intérieur de l'édifice, où il put se confondre parmi les adultes se mouvant autour de lui.
  À l'accueil, longs comptoirs arrondis derrière lesquels s'alignaient de jeunes secrétaires, il se présenta comme livreur de journaux. On le laissa passer, et il put se déplacer librement dans les locaux, laisser quelques exemplaires de sa gazette sur certains bureaux en prenant tout son temps. À l’affût des conversations intéressantes, il tendit l’oreille, analysa quelques bribes de paroles et ne s’attarda que lorsque sa curiosité se retrouvait attisée, observa les visages et tenta son possible pour les mémoriser.
  Faire le tour du commissariat lui prit plus d’une demi-heure. Après quoi, comme toujours, il se retira discrètement, quitta l'office de justice jusqu'à redescendre ses longues marches, en bas desquelles il laissa tomber son béret qu’il glissa dans la poche de sa veste, ganta ses mains et revêtit son bonnet ; puis continua son chemin, s'en alla se fondre parmi la foule de visages attristés arpentant le centre-ville.
  Une sombre nuit, pourtant baignée de la douce clarté d’une lune brillante, dont les rais à peine masqués par de fines nuées resplendissaient sur les surfaces vitrées des colossaux gratte-ciel, sans espoir d’atteindre le cœur des rues elles-mêmes illuminées de mille couleurs au moyen d’enseignes fantasques et d’éclairages urbains.
— Il a insulté ta mère de pute, arrache-lui la tête !
  Des entrailles du nord de Promel, au sein d’une venelle habituellement déserte du cinquième secteur, s’élevaient clameurs et insultes  issues d’un cénacle barbare étreint de deux immenses murs décrépis.  Une masse grouillante, de toute taille comme de tout âge, débordante de haine et d’envie de rébellion. D’une même voix, le groupe exhortait sa rage en direction d’un complice, encerclé et forcé au méfait.
  Le cœur battant, Hoel se tenait au milieu de la foule, lancé au combat tel un coq des plus nerveux. Un coq n’ayant de ses semblables que les plumes. Accoutré d’un jean déchiré, de chaussures de sport noires et d’un gilet gris porté au-dessus d’un fin pull de cette même couleur,  il se fondait parfaitement parmi les délinquants. Voyou, il ne l’était pourtant pas moins que la plupart des personnes l’encerclant. Ce qui l’empêchait de se trouver à sa place en cette situation était d’ordre purement moral. S’il n’avait tenu qu’à lui d’en décider, il ne se serait pas retrouvé en ce lieu, à devoir corriger un chef de gang rival ; quand bien même ce dernier l’aurait mérité. Mais les cris l’imprégnaient d’une bestialité dont il ne pouvait plus se défaire, et pour l’heure tout du moins, laisser libre cours à ses pulsions en devenait grisant comme jamais.
   Poussé par la hurlée de ses camarades, Hoel effectua un moulinet à l’aide de la batte qu’enserraient ses mains rougies par le froid, tourna autour de l’adolescent au crâne rasé et au visage marqué de coups désigné comme étant l’adversaire. Les lèvres de ce dernier s’animèrent, crachèrent insultes et insanités tel un chaud poison vivifiant s’échappant de ses poumons en une vapeur colérique ; puis il s’avança, élança son poing en direction du visage de son opposant. Hoel l’intercepta, abattit violemment sa batte sur le bras de l’adolescent avant même d’être touché, et frappa de toutes ses forces derrière sa jambe gauche afin qu’il pose un genou au sol.
  Le rassemblement criminel explosa de démence, recracha son contentement en d’innommables cris bestiaux afin d’enivrer leur comparse, qui se retourna vers leur cohorte postée en demi-cercle autour de son combat. Les poings levés en direction du ciel enténébré, il hurla de toute sa rage comme pour se féliciter, et put ainsi jeter un œil sur le fond de la rue sans attiser la curiosité de ses camarades.
La pointe de l’arme décrivit un nouveau moulinet dans l’air. Renâclant bruyamment, Hoel fit remonter une glaire stagnant dans sa gorge, qu’il cracha non loin de sa victime clouée au sol par la douleur se propageant dans son articulation.
  Le visage déformé par la crainte, le blessé releva un regard assassin baigné de larmes vers son bourreau. Cependant, Hoel n’en eut cure, et enserra bien fort le manche de sa batte : prêt à frapper, il l’éleva à hauteur de ses épaules. Le regard larmoyant du jeune homme se reflétait dans ses pupilles désormais aveuglées par la rage. Le sang devait couler. Une grimace dégoulinante de véhémence étira ses traits. Hoel élança sa batte vers le pauvre hère, qui tenta d’esquisser un geste ; mais la vitesse du coup fut telle que l’esquive devint impossible. L’arme fondit sur son cou, qui émit un craquement sonore lors du choc de l’aluminium contre l’os et les muscles. Les cris des spectateurs s'intensifièrent, explosèrent. La jeune victime s’effondra sur le sol, face contre l'asphalte, sa nuque formant un angle écœurant.
  Hoel, alors sous l'effet de l'adrénaline, abaissa ses bras et lâcha l'objet que tenaient ses doigts picorés par le froid. La batte rebondit en un son métallique noyé par le tumulte de ses compagnons qui se ruèrent aussitôt sur lui. On l’enlaçait, simulait l’écartèlement en le tirant joyeusement en tous sens. Le jeune homme se laissa porter par la vague déferlant ainsi sur lui, prit part à l’allégresse générale afin qu’on le laisse plus vite en paix.
  Le sourire aux lèvres, il se dégagea de l'étreinte du groupe, remonta une manche de son gilet gris pour se gratter l'avant-bras droit, et s'approcha du corps ainsi que de l'arme qui avait roulé près de ce dernier. Allongé en une pose peu glorieuse, le malchanceux voyait son sang s'échapper de sa bouche entrouverte et couler lentement sur le bitume, où se formerait peu à peu une flaque auréolant son crâne. [i]Mes excuses, mec… Le feu de départ est tiré.[/i]





Chapitre numero 2
Titre : Résumé improvisé
Poste le 29/09/2015 a 05:26:06 par Droran

Anna, Marine, Priska... Des enlèvements d'enfants sont perpétrés dans les rues de la ville, sans que la police ne s'en inquiète. Combien de temps reste-t-il à Hoel avant que celle qu'il considère comme sa petite soeur fasse partie des victimes ?
  C'est pour ne pas avoir à connaitre la réponse qu'il se mettra en quête des disparues, à la poursuite de la vérité entourant cette sombre affaire ; et ce peu importe la dangerosité de cette entreprise à l'issue incertaine. Ni la mafia ni la police ne sauraient l'effrayer. 
  Daniel Holden, enquêteur de police brisé, plongé dans la dépression, se lancera à sa poursuite. Retrouvera-t-il l'adolescent avant qu'il ne se perde trop loin dans les sombres bas-fonds de Promel ? Saura-t-il lui aussi éclaircir l'urgence qui guide les pas du jeune fugitif ?
  Tous deux sont bien loin de se douter de l'horreur entourant ces étranges enlèvements... 
  
Partie I &quot;le palais des songes ignorés&quot; : page 1
Partie II &quot;le palais des rêves éveillés&quot; : page 16




Chapitre numero 3
Poste le 29/09/2015 a 05:37:13 par Droran

<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/s8ymuoSly_Q" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
Des paires de phares percèrent subitement la nuit, se reflétèrent sur les murs décrépis et tagués des immeubles, éclairèrent chacune des extrémités de la ruelle. L'instant d'après, des sons s'élevèrent en même temps que de nouvelles couleurs : le rouge se succéda au bleu au rythme du chant des sirènes de police qui retentirent sans prévenir. Les bons sentiments s’élevant du rassemblement se turent aussitôt, se changèrent en panique. Les regards se croisèrent, s’interrogèrent sur la manière de réagir au piège. Sans que cela se soit fait sentir, on avait mis la main sur leur lieu de culte. Pris d'une soudaine panique, le conventicule criminel se dispersa sans délai.
— Chacun pour sa peau, on se retrouve à la planque ! aboya leur supposé chef, caché parmi le groupe.
  Hoel jeta l’ombre sur son visage innocent en abattant la capuche du gilet sur sa chevelure châtaine coiffée en bataille, et se sépara du rassemblement.
  Deux immeubles se désunissaient non loin. Il fuit vers l'avant, s’élança dans l’interstice séparant les deux habitations en cognant son épaule droite contre la pierre. Le mince espace demeurait imperméable à la lumière, et peu de monde oserait s’y aventurer. L’adolescent longea ainsi l'un des murs auquel son jean accrocha en produisant un son de frottement à chacun de ses pas. Main gauche tendue au-devant, bras droit raclant la pierre derrière lui, il progressa prudemment en s’attendant à rencontrer un obstacle en milieu de course. La sortie vers une seconde ruelle se trouvait à cinq mètres, mais il préféra s’arrêter dès que sa main entra en contact avec une barre métallique. L’empoignant, il s’éleva à la force de ses bras. Les sirènes semblaient résonner dans toutes les directions, et la police le cueillerait probablement s’il pointait le bout de son nez en dehors de l’espace clôt. Mieux valait pour lui qu’il s’échappe par la voie des airs.
  Dorénavant, l’adrénaline empêchait que la fraicheur ambiante ne le fasse tressaillir. Hoel releva son regard, considéra les parcours praticables. Bien plus haut courraient contre la pierre des câbles soutenus par de solides fixations arquées, qui feraient de parfaites prises pour atteindre le haut des immeubles. Décidé à se lancer, il serra les dents, colla ses semelles contre les parois parallèles étroitement rapprochées. Ses muscles se raidirent. Il prit de la hauteur. Lentement, non sans tâtonnement, il releva un pied après l’autre en s’appuyant sur la barre métallique pour atteindre le contour d’une lucarne condamnée par trois barreaux, autour desquels se refermèrent ses doigts. De là, tirant à nouveau sur ses bras, il émit une impulsion pour s’élever jusqu’aux plus basses fixations vissées au mur. Ses doigts ripèrent contre la façade crépie, se décharnèrent au contact de la surface en y laissant courir de courts tracés de sang ; mais se refermèrent comme espéré autour de la prise métallique. La montée était donc réalisable. Hoel progressa lentement entre les arceaux de métal, accordant à intervalle régulier une once de son attention aux cris se jouant dans les environs. À chaque décimètre gagné, la paranoïa et la fatigue prenaient le dessus sur sa lucidité. Et pour cause : il avait grandement sous-estimé l’effort à fournir pour atteindre le sommet de l’étroit couloir vertical. Tout juste arriva-t-il à la moitié de la distance à grimper que l’endurance lui fit déjà défaut ; dès lors, il lui fallut sur-le-champ orienter son projet vers une tout autre orientation.
  Plutôt que chercher à continuer son escalade, Hoel prit quelques secondes pour repenser la tournure que prendraient ses prochaines actions. Perché à près d’une quinzaine de mètres au-dessus du sol, il n’était plus question de retoucher terre ici même. Monter jusqu’aux faîtes n’étant pas non plus réalisable, ne lui restait plus qu’à passer sur la façade d’un des immeubles sur lesquels il s’appuyait : le passage donnait sur une venelle moins étroite que celle qu’il venait de quitter ; et si les voix lui parvenant annonçaient que la police y patrouillait également, une mince chance demeurait qu’il puisse passer inaperçu.
  Refermant son poing gauche autour d’une attache murale, il commença à se déplacer en de petites avancées vers la bordure de la brèche. À chaque déplacement, seule la douleur procurée par les fins bouts de peau arrachés picorait l’extrémité de ses doigts. Le froid tentait de surnager jusqu’à lui, sans plus parvenir à le saisir.
  Il atteignit la limite du passage en moitié moins d’efforts que lui en avait demandés son ascension. Silencieux, il ne put en revanche que rester immobile à redouter l’impossibilité de continuer. Un peu plus d’une dizaine de mètres plus bas restaient positionnés deux hommes en uniforme se défoulant sur autant d’adolescents geignards recroquevillés à leurs pieds. Sur sa gauche, le bout d’une cage d’escaliers de secours lui apparaissait ; cependant plus bas que lui, et trop loin pour qu’il puisse espérer l’atteindre en tendant un bras le long de l’angle du mur. Mieux valait éviter de faire une bêtise ; et pour cela, si différents moyens d’expérimenter une chute certaine le laissaient face à un choix délicat, longer le câble débordant de l’angle du mur demeurait l’issue la moins dangereuse.
  En bas, les agents de police se déchaînaient. Leurs matraques de service ne servaient définitivement pas à impressionner, mais bien à casser du délinquant. Hoel se devait d’en profiter, l’instant était propice : il se pencha en avant, avança son bras gauche le long de la façade de l’immeuble supportant sa semelle droite. Ses doigts se refermèrent sur le câble frôlant le mur, et sa main droite en fit de même. [i]Allez, j’ai déjà fait ça un million de fois…[/i] Il relâcha la pression qu’exerçaient ses jambes contre le mur, et son abdomen se balança hors de l’antre sombre. Son poids pesa sur le câble, l’étira vers le bas. Ses doigts se comprimèrent contre la pierre, s’écorchèrent à son contact en infligeant à l’adolescent une vive sensation de brûlure qui n’eut le temps de durer qu’une seconde : une attache murale sauta, et il se cramponna fermement. L’incident le fit serrer des dents et retomber de quelques centimètres. Ses coudes cognèrent contre la façade, il tourna sur lui-même en craignant qu’une nouvelle fixation ne lâche. À raison. Des vis ressortirent du mur, et un second scellement métallique se décolla. Accompagné de son propre cri, Hoel chut sans relâcher sa prise, et fut violemment retenu par un point mieux fixé. Son cœur se souleva, et son corps se balança dans le vide, heurta violemment la rampe métallique de l’escalier de secours qu’il cherchait à rejoindre.
  Le souffle coupé, il profita du choc pour refermer son bras gauche autour de la rampe courant le long de la plate-forme métallique s’étendant au-dessus des marches de l’escalier. Ses côtes lui firent savoir qu’elles n’avaient pas aimé la cascade, mais les voix s’élevant de la terre ferme le poussèrent à s’empresser. Il relâcha le câble que tenait encore sa main droite et se hissa douloureusement au-dessus de la rambarde. Poser ses pieds à plat sur la plate-forme lui permit de souffler et d’adresser un rapide coup d’œil en direction des deux individus. Alertés par le cri, les officiers de police n’avaient rien manqué de l’incident. Ils s’accroupirent aussitôt aux côtés des jeunes personnes se contorsionnant à leurs pieds en saisissant les menottes prises dans leurs ceintures.  
  Hoel ne manqua pas de saisir le temps d’avance qu’on lui offrait. Entre lui et l’accès à la prochaine rue s’alignaient deux autres escaliers de secours espacés d’un peu plus de deux mètres chacun. Le saut était réalisable. Il se recula pour prendre de l’élan, s’élança en avant. En un saut, il prit appui sur la rambarde et s’expulsa au travers du vide, droit sur une nouvelle rampe autour de laquelle ses mains se refermèrent aisément.
 Témoins de la scène, les hommes s’activèrent à refermer les entraves sur les poignets de leurs captures. Hoel ne les attendit pas et désenroula ses doigts,  se laissa chuter durant trois courtes secondes avant de reprendre soudainement prise sur une plate-forme plus basse, à cinq mètres du sol.
— Plus un geste ! le somma l’un des hommes fraîchement relevés, en empoignant l’arme de poing reposant dans l’étui longeant sa cuisse.
  Une parole murmurée au vent. L’adolescent ne prit pas la peine de regarder dans sa direction, s’éleva, posa ses deux pieds à plat sur le palier métallique. Tout en avançant, l’agent fit tomber la sécurité de l’arme et pointa son canon droit sur Hoel ; qui se précipita en avant, décidé à s’éjecter une nouvelle fois dans le vide pour atteindre la sortie de la ruelle.
  Une détonation résonna, et le fuyard ne s’arrêta pas. La balle ricocha sur la balustrade en une gerbe d’étincelles sans pour autant freiner sa course. Il se propulsa courageusement hors de la plate-forme et se réceptionna en une violente roulade sur le macadam, devant les deux représentants de l’ordre.
  N’ayant rien de cassé, le jeune homme se releva promptement sans adresser un regard aux policiers, qui, pourtant, s’avançaient pour l’interpeller. [i]Aie les couilles de tirer, enfoiré.[/i] Sa main droite se chargea de réajuster la capuche couvrant son crâne, et il se mit à sprinter droit devant lui sans attendre qu’on lui hurle des directives ; ce qui irrita l’agent armé, qui releva son bras gauche et pointa le canon de son arme droit sur le dos du fugitif.  
— Mais t’es taré ?! s’affola son collègue en lui saisissant le bras lors de l’instant précédant la détonation.
  Le coup partit. La balle fit voler en éclats une infime portion de l’extrémité du mur formant l’angle entre la venelle et une artère bien plus large. Surpris, Hoel s’abaissa, moulina l’air de ses bras, mais ne s’arrêta pas. Il détala sur un trottoir surplombé de lampadaires explosés ; écrasant à chacun de ses pas les mégots et débris de verre jonchant le sol. À sa suite surgit de la sombre impasse l’homme qui venait de lui sauver la vie, dorénavant lancé à ses trousses, décidé à le rattraper pour l’arrêter et probablement lui refaire le portrait.
— Une de ces saloperies se dirige vers l’avenue ! Que quelqu’un lui tombe dessus !  S’empressa de signaler à travers un talkie-walkie le second homme resté là où l’adolescent avait décampé.
  Les environs étaient connus de Hoel. La voie dans laquelle ses pas bâtaient le macadam, tout comme l’avenue sur laquelle elle donnait : une artère surplombée d’immeubles bas, au trafic atténué par l’heure tardive ; depuis laquelle il lui serait possible de se fondre à travers d’obscurs passages utiles pour semer son poursuivant.
  Les sirènes résonnaient de tous les côtés. Néanmoins, il s’arrachait à la paranoïa pour ne pas céder à la panique. S’il allait forcément au-devant de quelques policiers, il n’avait pour le moment qu’un seul homme à sa poursuite. Rien d’insurmontable ; ou du moins rien qui puisse réellement le mettre en difficulté. Dans les rues dégueulasses, on ne pourra pas me suivre. Il faut que j’accélère pour le mettre à l’amende, se dicta-t-il pour toute directive.
  Il déboula au milieu de la route parmi les faisceaux des phares et des candélabres, son gilet ouvert fouettant ses hanches et le pull qui les couvrait. Guettant la circulation à la recherche de véhicules suspects, le fuyard dut s’orienter en un instant. Il traça en direction du nord, au centre de la chaussée. Quelques voitures passèrent à ses côtés en se déportant pour ne pas le frôler.
  En arrière, son poursuivant gagna peu à peu du terrain ; mais Hoel n’eut le temps de s’en rendre compte : les sirènes de police tonitruèrent dans un rayon proche. Une paire de phares l’aveugla. Un véhicule de police surgit d’une rue parallèle, s’aligna à sa trajectoire en diminuant peu à peu sa vitesse en vue de le tamponner pour stopper sa cavale.
 Jamais Hoel n’avait jusqu’alors eu à esquiver une automobile lancée contre lui. Seulement, l’habitude de les fouler du pied ne lui manquait pas. Bras replié devant ses yeux, il sauta en avant dès que la voiture l’eut presque touché. Son pied parvint à prendre appui sur le pare-chocs. Les semelles de ses chaussures patinèrent sur le capot, mais il fut assez habile pour enjamber le pare-brise et effectuer deux pas sur le toit du véhicule sans manquer d’équilibre. Son estomac se noua, il retomba lourdement au sol, se rabattit sur la partie gauche de la chaussée en une démarche chancelante le forçant à appuyer ses mains contre le goudron pour demeurer sur ses deux jambes.
  De nouveaux rayons lumineux le forcèrent à plisser des yeux. Un automobiliste au volant d’une épave métallisée freina brutalement devant lui. Les crissements de pneus se mêlèrent à ceux de la voiture de police qui s’immobilisa au travers de la route en forçant son collègue à s’échouer sur le macadam pour éviter d’être renversé. Hoel parvint également à réagir avant que le véhicule civil ne le percute à faible allure. Il plongea en avant, paume contre la carrosserie, et roula sur le capot jusqu’à retomber sur le sol, à quatre pattes, mais indemne.
  Les portières claquèrent derrière son dos. Le fuyard n’en attendit pas davantage, se mit à sprinter alors que deux géants fringués d’uniformes sombres se lancèrent à sa suite. Lâchés tels des chiens enragés, ils chargèrent en aboyant des ordres dont le jeune homme n’eut que faire. Des lampes épinglées sur leurs poitrines projetèrent des lueurs tremblotantes sous ses pas. Hoel ne s’en réjouit qu’à moitié, battit des bras et des jambes comme jamais auparavant pour garder l’avance dont il aurait plus tard besoin : il s’écarta du centre de l’artère et fusa entre deux bâtiments aux briques apparentes, à travers un obscur passage plus étroit parsemé de détritus et de conteneurs abandonnés ; où nombre de prospectus papillonnèrent au grès des courants d’air engendrés par ses vives foulées.
  Le fuyard renversa une poubelle sur son passage, que ses poursuivants enjambèrent sans décélérer. Il réitéra son geste un peu plus loin, en donnant un coup dans un large tonneau métallique qui s’allongea en travers du passage. L’un des policiers s’y prit les pieds, chercha son équilibre sur une jambe, mais finit par plonger tête la première sur le sol où il roula jusqu’à se stopper contre une pile de cartons rongés par la moisissure.
   Restait toujours un animal à ses trousses, mais Hoel devait maintenant faire avec. Au fond de la rue, caché dans l’ombre, s’élevait un grillage haut de six mètres. Son échappatoire. [i]Je peux le faire, c’est dans la poche…[/i] S’obstina-t-il à penser alors que les quatre mètres le séparant du représentant de l’ordre ne lui laisseraient que peu de temps. Pourtant, redoublant d’efforts, il se servit d’une poubelle métallique comme tremplin pour bondir sur une benne close, depuis laquelle il s’éjecta contre le métal froid autour duquel ses doigts meurtris se figèrent. Dès lors, il allongea son bras droit et amorça l’escalade. Néanmoins trop lentement : l’énorme masse de  l’enragé imita son parcours et s’abattit sur sa silhouette encapuchonnée en empoignant son gilet, qui glissa de ses épaules jusqu’au plus bas de ses omoplates.
  Les doigts de l’adolescent ceignirent le grillage à s’en marquer la peau. L’adulte ne lâcha pas son étreinte et se laissa pendre en espérant emporter sa proie avec lui. Cependant, Hoel tint bon. Exhortant un effort inhumain à l’aide d’un cri, il relâcha une prise et se maintint à une main. Son bras droit se laissa pendre et se débarrassa aisément de la manche du vêtement.
  L’assaillant retomba de quelques centimètres : les pointes de ses pieds touchèrent le sol. Hoel profita d’emblée du lest. Sa main droite revint cercler les mailles du grillage, et son bras gauche se débarrassa du vêtement pour de bon. Le gilet retomba entre les mains de l’officier de police, qui le jeta à terre.
—Arrête-toi ou je te flingue ! Ordonna-t-il tout en détachant la sangle de  l’étui prolongeant sa ceinture.
  En hauteur, Hoel passa le sommet du grillage et se laissa retomber de l’autre côté, où il atterrit en position accroupie. Le souffle court, il se releva non sans mal, et se retourna à visage découvert vers le représentant de la loi.
  L’homme échevelé – au visage de trentenaire semblant habituellement buriné par la dureté de son travail – ne réprima pas une expression de surprise. La pellicule formée entre ses lèvres closes imprégnées de salive se scinda, laissant découvrir au fugitif un gouffre béant réverbérant les sons émis du plus profond de son gosier.
—À…Adam ? balbutia-t-il, en baissant lentement son arme.
  Sans répondre à cet appel, Hoel recula prudemment. L’adulte resta hébété un instant supplémentaire. L’occasion était trop belle. Il fit immédiatement volte-face et courut se fondre dans la nuit.
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  Ses jambes le portèrent durant d’interminables minutes. Sa panique prit fin quelques rues plus loin, dans un quartier reculé. Fuyard à vie, depuis tout petit. Perdu dans le noir, il s’adossa à un mur et observa les environs pour s’assurer qu’on ne l’ait pas suivi : rue vide de monde éclairée par quelques lampadaires, cernée d’immeubles défoncés. Il se situait, reconnaissait l’endroit. Et personne ne semblait l’avoir remarqué : certain de ne pas avoir été pris en filature, il se permit une longue pause pour reprendre son souffle.
  La planque dont avait parlé son chef avant que le groupe ne se sépare se situait à quelques minutes de là. Un court repos et il s’y rendrait. Hoel releva son regard vers la lune qui brillait de mille feux, et les murs des immeubles se muèrent peu à peu en cloisons d’un tout autre genre.
  Il arpentait un corridor, d’un pas assuré, vêtu d’un jean usé et d’une veste portée au-dessus d’une chemise dont le noir jurait avec les murs vétustes de l’appartement. Une vieille moquette s’étendait sous ses pas, lâchait sous son poids de fins nuages de poussière lui étant invisibles. Droit devant apparaissait l’entrée d’un salon où le tissu poussiéreux laissait place à un carrelage couleur ocre.
 Des cris émanaient d’un téléviseur que regardait une jeune femme négligemment affalée sur un sofa ; le dos de sa tête reposant sur un coussin, et ses jambes couvertes de collants noirs rayés de blanc étant soutenues plus en hauteur par le dossier du meuble. Hoel se stoppa à l’entrée de la pièce, mains dans les poches, posa son regard sur l’adolescente qui bascula son attention sur lui sans prendre la peine de se mouvoir. Elle portait une robe bleutée dont les lacets défaits à la poitrine laissaient entrevoir sa lingerie. Immobile, il s’accorda un instant à jeter un œil au dessin animé qui se jouait sur l’écran du téléviseur. Une série pour mâle prépubère. Un peu trop d’action à son goût.
— Je ne dérange pas, j’espère ? articula-t-il tout en dévisageant la demoiselle. Je viens donner de mes nouvelles à ton frangin, et accessoirement me changer.
  Ses mots réussirent à la surprendre. Elle prit un air dégoûté.
— Tu me fais quoi, là ?
— Juste un mot à faire passer. Cinq minutes, pas plus, ajouta-t-il.
— Eusoph, pauvre taré...
— J’ai encore deux bras, se défendit-il tout en sortant les mains de ses poches. C’est Hoel, s’il te plaît.
  La jeune femme se redressa vivement.
— Non mais c’est quoi ton problème ?!
 Il ne prit pas la peine de répondre, passa devant elle, bras tendu face à son visage et majeur levé, avant de disparaître à l’angle d’un mur. Le petit salon donnait sur un couloir parfaitement semblable à celui de l’entrée, sans aucun mobilier, mais donnant sur trois pièces espacées. Hoel l’arpenta jusqu’à se stopper en son fond, derrière une porte faite de bois sur laquelle était inscrite une interdiction d’entrée. Il frappa du dos de sa main contre la cloison sans prononcer quoi que ce soit, et attendit. Aucune réponse ne lui parvint lors des dix secondes subséquentes.
  Toujours sans un mot, il plongea une de ses mains dans la poche intérieure droite de sa veste. Ses doigts en sortirent une clef, qu’il glissa dans le creux d’une serrure, sous une poignée métallique sur laquelle sa patte vint peser. La porte s’ouvrit sur un espace ordonné disposé dans une pièce d’une quinzaine de mètres carrés aux murs liliaux, de laquelle s’échappèrent des effluves de fleurs exotiques qui flottèrent jusqu’à lui.
  Le lit positionné contre l’un des quatre murs n’était pas défait. Les portes du placard s’élevant à ses côtés étaient fermées, et le bureau placé à quelques mètres de là, au-dessus duquel une fenêtre laissait entrevoir la rue, n’était – à l’image du reste – pas en pagaille. Pourtant, une personne occupait bien la pièce. Adossé au mur, un adolescent laissait son regard se perdre à travers la vitre.
— Qui va là ? demanda-t-il en se tournant vers l’arrivant, dès que ce dernier apparut sur le seuil de l’entrée.
  Hoel resta stupéfait quelques secondes, laissa son regard se perdre au niveau du sol, sur une moquette bleue à demi cachée par un long et ancien tapis inscrit de symboles étranges ; puis releva les yeux vers son hôte.
— Ce n’est que moi, répondit-il en foulant du pied l’intérieur de la pièce. Tu m’excuseras, j’ai cru qu’il n’y avait personne.
— Pourtant, tu savais que la porte était fermée à clef.
— Tu marques un point, continua Hoel en se dirigeant vers le placard dont il écarta les battants.
  Plusieurs cases de bois pleines de piles de vêtements entouraient une penderie où s’alignaient chemises et vestes, en dessous desquelles reposaient pêle-mêle différents sacs de toutes tailles ainsi que quelques objets électroniques emmêlés dans leurs câbles.
— Alors comme ça, c’est le grand soir ? demanda l’individu, tandis que son invité laissait tomber sa veste et la jetait sur le lit.
  Tirant sur le col de son t-shirt, Hoel se contorsionna pour le retirer, et le roula en une boule qu’il posa également sur le lit.
— Tout juste. Et je te mentirais en disant que je n’ai pas peur, confia-t-il en examinant ce qu’il mettrait pour la soirée.
— Dans ce cas, n’y va pas. Ce sera plus simple pour tout le monde.
  Ignorant un instant son interlocuteur, Hoel se saisit d’un fin pull gris soigneusement plié dans une case située à gauche de la penderie. Le vêtement conviendrait parfaitement pour ce qu’il prévoyait. Allongeant ses bras, il l’enfila et se remit à la recherche de l’habit adéquat. [i]Une capuche ne serait pas de trop[/i], songea-t-il en décrochant de son cintre un doux gilet de couleur grise qu’il affectionnait.
— Souhaite-moi bonne chance plutôt que dire n’importe quoi, finit-il par répondre, dos à la pièce, en enfilant le vêtement. Bayer à la simplicité revient à s’exposer à sa propre perte.
— Et s’exposer au canon d’un flingue revient souvent à y rester.
  Hoel se retourna dans sa direction.
— Tu marques encore un point. Mais ce n’est pas une raison suffisante pour reculer.
  L’hôte lâcha un rire forcé, et sourit à l’adresse de son invité.
— Ce n’est plus du courage, mais de l’inconscience. Sans vouloir t’ouvrir les yeux, murmurer des mots doux à la chance devient à ce stade inutile. Ce qu’il te faut, c’est la faire succomber pour qu’elle s’accroche à toi sans jamais plus te lâcher.
— Tu sais bien, je ne crois pas à ces conneries. Si ma gueule ne lui revient pas, je ferai sans elle. Sache que je suis en passe de devenir un putain de héros.
— Il va falloir que tu apprennes à te comporter comme tel, alors. Mais j’imagine qu’il est trop tard pour reculer, que c’est maintenant ou jamais…
  Les lèvres de Hoel s’étirèrent en un sourire ironique.
— Si c’est pour finalement t’en rendre compte, tu aurais pu m’épargner ton discours moralisateur.
— On éprouve tous du bien à entendre un peu de raison. Puisque tu es décidé, tout ce que je peux te souhaiter en fin de compte, c’est bonne chance.
— Et je t’en remercie, le cœur serré d’une inimitié douce-amère.
  Il ressortit aussitôt, et referma la porte derrière lui en laissant la clef sur la serrure. Ses pas le portèrent jusque dans la salle précédemment visitée, où l’adolescente, toujours allongée, n’avait pas bougé d’un cil. Dès l’irruption du jeune homme dans son espace vital, elle laissa retomber ses jambes, se redressa, s’assit en tailleur sur le sofa.
— Où est-ce que tu vas encore ? s’empressa-t-elle de le questionner.
— Ton frère a l’adresse, Cheryl. Tu la lui demanderas.
— C’est à toi que je le demande. Je suis inquiète...
  Le garçon s’avança, s’accroupit face au meuble, la regarda dans les yeux.
— Regardez-la, du haut de ses treize ans elle joue les adultes. Aurais-tu minouché ma mère pour te croire le droit de t’inquiéter pour moi ?
  La jeune femme lui cracha en plein visage, l’obligea à détourner le regard. Le geste avait été consciemment cherché. Il ne s’énerva pas, essuya l’affront à l’aide d’une de ses manches, et la dévisagea à nouveau.
— Oui, je vais avoir des problèmes, si c’est ce que tu te dis.
— Alors, reste.
Il se releva promptement.
— Non. Mais je sais ce que je fais, la rassura-t-il en commençant à se diriger vers la sortie de la pièce.
— Tu as intérêt à être revenu avant demain matin, Eusoph.
— Sans faute ! répondit-il en s’arrêtant sur le palier de la porte. Mais j’espère que d’ici là tu auras arrangé ta robe. On voit tes seins. Elle est belle, c’est un gâchis d’avoir l’air d’une pute en la portant.
  Il se remit en route. La jeune femme attrapa la télécommande qui traînait à ses côtés et la lança vers lui. L’objet fusa dans les airs et rebondit sur son dos, sans pour autant l’empêcher de se rendre dans le vestibule de l’appartement, où il disparut derrière la grande porte d’entrée.
  Des souvenirs, dans lesquels il se perdit quelques instants. Toujours dans cette même rue, adossé à un mur, sous la froideur de la nuit ; et il s’était assez reposé. Enfouissant ses mains dans les poches de son jean pour les préserver du froid, il tourna à l’angle de la route et reprit sa marche en direction du nord durant de longues minutes, jusqu’à atteindre un quartier désaffecté où se trouvait le repaire de la bande.
  Silencieux, il se glissa telle une ombre au milieu d’habitations fantômes, au cœur de ce qu’il connaissait comme étant une portion du secteur quatre ; que l’on situait au nord-est de la ville, proche de collines abandonnées. Une désagréable sensation lui collait à la peau. Les vitres éclatées des immeubles surplombant la rue semblaient n’avoir d’yeux que pour lui, laissaient couler le long de sa peau une peur poisseuse, qu’il associait à de la transpiration. Pour autant, Hoel continuait sa marche au milieu des rues sales délogées de toute présence, vers un ancien hôtel miteux dont une partie de la façade s’était décrochée et en bouchait maintenant l’entrée ; si bien qu’il fallait escalader les briques et s’engouffrer dans un interstice pour espérer se glisser à l’intérieur.
  Rien de très impressionnant ou dangereux pour autant. Il se stoppa au pied du monceau de gravats, hésita, observa les environs sans rien distinguer d’inhabituel, puis franchit le pas. Sa main se referma sur une prise, son pied se posa sur le monticule. Il se hissa sur les décombres, se mit debout, chercha son équilibre, les gravit précautionneusement en prenant garde à ce qu’aucune de ses jambes ne se coince entre deux débris, et atteignit aisément le sommet ; où il s’accroupit pour se laisser tomber dans un interstice et atterrir en soulevant un nuage de poussière, en contrebas, dans un vestibule aux murs de briques, dominé par une lourde porte métallique aussi usée par le poids des années que l’était le quartier.
  Son poing frappa trois fois l’acier rouillé de l’entrée, et il attendit. Aucune réponse. Il la martela avec force, plus longtemps, en tendant l’oreille lorsqu’il abaissa son bras. Un cliquetis résonna, le fit se raidir alors que s’ouvrit une lucarne au milieu de la porte. Il s’en approcha et fixa la paire d’yeux qui venait d’apparaitre au travers.
— Plutôt lent, le nouveau, fit remarquer l’homme caché à l’intérieur.
— Tu parles, j’ai failli me faire choper, répondit Hoel en forçant un léger rire.
— Et on ne t’a pas suivi ?
— Que dalle.
 Face à si peu d’argumentation, le veilleur resta de marbre.
— Je suis intraçable, ajouta le plaideur, d’une voix froide.
— Déstresse, je déconnais, le rassura le gardien. Rentre.
  Hoel ne dit rien, se figea tandis que l’entrée s’ouvrit en un grincement strident. Il se retrouvait face à un adolescent vêtu d’un survêtement noir, au visage émacié dont ses cheveux courts ne pouvaient en cacher aucun trait. Levant une main pour saluer son camarade, il s’avança et l’aida à rabattre la porte. Elle claqua, et le cerbère squelettique ramassa une revue pornographique traînant sur le sol, avant d’aller se rasseoir sur une inconfortable chaise de bois.
— Bonne lecture, lui souhaita Hoel en reprenant son avancée.
  Il se mit à marcher le long d’un couloir aux murs colorés d’un papier peint beige jauni par le temps, enlaidi par de vieilles ampoules murales dégueulasses qui brillaient toutes d’une même lueur fortement altérée. L’intérieur de l’immeuble n’était pas moins daté que son aspect extérieur. Cela se sentait aussi à l’air vicié, chargé de poussière ; forçant Hoel à ne consommer l’oxygène qu’en de courtes inspirations mesurées. Ses pas le menèrent jusqu’à une grande salle assez semblable, au travers de laquelle il s’avança calmement entre des étagères chargées d’appareils électroniques volés, espacées de deux mètres les unes des autres et disposées autour d’adolescents agglutinés au centre de la pièce. Certains assis sur de vieux sièges rouillés, d’autres restant debout ; tous portant leur attention sur un jeune homme accoudé à une large table disposée au milieu d’yeux, sous un lustre conique se balançant au-dessus de la pièce, balayant de son rayon terni les crânes de tous ses occupants.
  L’arrivant se glissa discrètement parmi le groupe, alors que chacun buvait les paroles de la personne leur faisant face : homme à l’allure calme et sereine, n’en gardant pas moins des traits sévères, sapé d’un costume noir sur une chemise blanche. Se voyait sur son visage qu’il était le plus âgé parmi l’assemblée. 19 ans, tout au plus. [i]Pas assez pour que je te prenne au sérieux[/i], songea Hoel en se frayant un passage jusqu’au bord de la table, où il s’installa sur une chaise inoccupée.
  Des regards, dont celui du leader, se posèrent brièvement sur lui. Il s’en rendit compte et en fut mal à l’aise, mais fit mine de ne rien avoir remarqué. Plutôt, il se pencha en avant et s’accouda à la table, comme pour feinter d’être intéressé par le discours toujours débité.
— Aux dernières nouvelles, ces connards de flics ont choppé cinq des nôtres, dont Tony ! continuait le chef de bande en essayant de paraitre calme et distingué. Vu leur organisation, et surtout le fait qu’ils ne traînent habituellement pas dans le secteur cinq, il est évident qu’un sale fils de pute nous a dénoncés. Quelqu’un parmi vous sait peut-être de qui il s’agit ?
  Quelques réponses négatives s’élevèrent dans la salle sans que Hoel esquisse un seul geste. Le jeune homme reprit.
— Non ? Je m’en doutais. Mais on s’occupera de la balance plus tard. Pour l’instant, mon frangin va sûrement aller en taule, et on ne peut pas laisser faire ça. Quelqu’un a une idée à proposer pour nous sortir de cette merde noire ?
  Aucune réponse positive ne fut proférée. Les membres du gang étaient pour la plupart des mineurs, pour qui se frotter à la police aurait été suicidaire. Néanmoins, Hoel attendit de voir si quelqu’un se déciderait à partager une idée lumineuse ; ce qui n’arriva pas, comme il s’y attendait. Avec appréhension et en réfléchissant d’avance à ses mots, il leva timidement la main.
— Moi, j’ai peut-être une idée… Osa-t-il prononcer.
  Les regards se posèrent à nouveau sur lui, et cette fois durèrent.
— Tiens donc, le nouveau a une inspiration, commenta le jeune adulte. De quelle idée souhaites-tu nous faire part, Hoel ?
  Il mima la timidité, et selon le rôle qu’il décidait de jouer, hésita à parler.
— Déjà, je suis désolé pour Tony, finit-il par dire. Je m’en suis moi-même sorti de justesse ce soir. Mais contre les flics, et les autres seront d’accord, on ne peut pas faire grand-chose sans armes. La seule option possible, d’après moi, c’est demander de l’aide à quelqu’un de plus puissant. Quelqu’un qui pourrait nous fournir du matos, et surtout, qui n’aurait pas peur de la police.
— Quelqu’un d’impossible à approcher, dont moi seul aurais le numéro ? questionna le meneur. Quelqu’un comme Ruffus ?
— Par exemple, répondit Hoel en haussant les épaules.
  C’était ridicule. Le jeune adulte garda le silence un instant, fixa intensément son interlocuteur assis à l’autre bout de la table.
— Alors c’est là que tu veux en venir… C’est malin. Très malin, même. Et contre toute attente, je suis assez d’accord. C’est d’ailleurs pour cette raison que j’ai déjà passé un coup de file tout à l’heure. On nous attend pour traiter une entente.
  On se fichait ouvertement de lui, et Hoel s’en rendit compte. Pourtant, il fit mine de ne pas comprendre.
— Alors pourquoi tout ce speech ?
— Tu sais, ici, on aime bien tester les nouveaux. Je voulais voir si on t’entendrait. Tu n’as rien à te reprocher, n’est-ce pas ?
  [i]Fous-toi de ma gueule, connard…[/i]
— Pas le moins du monde. Je suis avec vous, les mecs. Mais maintenant, Tod, c’est quoi le plan ?
  Le jeune adulte se releva.
— Je vais décider de qui m’accompagnera à la rencontre. Les autres iront se poster près du commissariat en attendant qu’on ait des armes.
  Sans que Hoel le veuille réellement, son regard s’assombrit dangereusement.
— Je sais grimper, pas tirer… Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je ferais mieux de t’accompagner.
  Le leader en costume acquiesça. Il reprit aussitôt la parole, distribua les affectations de ses subordonnés : qui ne le contredirent pas.
  Tous se mirent en mouvement. Hoel posa l’une de ses mains sur le dossier de sa chaise, et se releva calmement. Il contourna la table, emboîta les pas de Tod en même temps que trois autres personnes. Ensemble, ils se dirigèrent vers le fond de la salle, passèrent à travers une porte donnant sur un nouveau couloir aux murs dégradés. Un peu plus loin, le leader s’immisça dans une cage d’escalier, et ils descendirent dans une cave, elle-même donnant accès à un garage. Deux voitures et quelques motos – certainement volées – y étaient à l’abri au milieu de divers outils. Le chef de groupe sortit de l’intérieur de sa poche un jeu de clefs qu’il tendit en direction de l’un des véhicules à quatre roues : voiture sportive chic, à la peinture noire brillante. Une pression d’un de ses doigts sur un bouton électronique en désactiva la sécurité, et il s’avança vers elle, laissa l’un de ses hommes ouvrir la portière avant gauche pour qu’il se glisse derrière le volant ; tandis que le reste de la troupe relevait une porte déroulante qui donnait sur l’extérieur.
— Montez, on n’a pas toute la nuit ! leur intima le jeune adulte à travers la vitre du véhicule.
  Trois portières claquèrent. Hoel prit place sur la banquette arrière, contre la portière droite. L’ensemble des personnes présentes attachèrent leur ceinture, et la voiture démarra, dépassa la porte du garage, s’évanouit dans la nuit.
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    Trois portières claquèrent. Hoel prit place sur la banquette arrière, contre la portière droite. L’ensemble des personnes présentes attachèrent leur ceinture, et la voiture démarra, dépassa la porte du garage, s’évanouit dans la nuit.
  Ils filèrent à travers les quelques routes s’entendant parmi les rues malfamées qui constituaient leur quartier, s’engagèrent sur l’un des grands axes de la ville, et continuèrent en direction de l’est, vers le secteur huit (jouxtant le sud du secteur cinq), au cœur duquel ils ne tardèrent pas à circuler. En tant que bon conducteur, Tod' gardait une allure modérée. Les néons des enseignes illuminant les façades bordant leur chemin se reflétaient sur les vitres de l’automobile, cachaient aux yeux des passants nocturnes les visages que l’engin motorisé abritait en son sein.
  À l’intérieur, le groupe restait silencieux. Hoel, accoudé à la vitre arrière droite, laissait sa main reposer sur le dessus de son crâne, admirait le paysage urbain et ses couleurs flashy. Profitant du calme qui régnait autour de lui, sans même fermer les yeux, il commença à réfléchir à la suite des évènements. À ses côtés, ses camarades s’échangeaient quelques regards de temps à autre, mais n’ouvraient pas la bouche. Seul un mot de leur chef aurait pu détendre l’ambiance, mais il se garda d’émettre le moindre commentaire. La rencontre qu’ils s’apprêtaient à vivre stressait la plupart d’entre eux, à très forte raison : elle n’impliquait pas une bande rivale, mais un groupe œuvrant dans de plus hautes sphères que le leur.
  Tod décéléra lentement, finit par garer son véhicule le long d’un trottoir, dans une artère encore fréquentée malgré l’heure tardive. Coupant le contact, il se retourna vers ses hommes.
— On y est, c’est ce bar juste là, leur expliqua-t-il en pointant du doigt un établissement dont l’entrée se trouvait quelques mètres plus loin. Ne dites rien sans qu’on vous demande quoi que ce soit. Je parlerai. Restez quand même sur vos gardes, on ne sait jamais. La seule raison qui nous permette d’être là, c’est ma majorité ; donc ne vous attendez pas à ce qu’on soit pris au sérieux.
— Et si les choses tournent mal ? se risqua à demander l’une des personnes assises à l’arrière, au côté de Hoel.
— Aucune chance que cela arrive, ajouta ce dernier en abaissant son coude pour se remettre droit sur son siège. Même s’ils s’avéraient être des kidnappeurs et des coupeurs de têtes, ce sont avant tout des hommes d’affaires, non ?
— Ferme ta putain de gueule, le nouveau ! lui demanda Tod' en balayant ses propos. Cessez de dire des conneries et sortez de la bagnole. Maintenant !
  Hoel ne répondit rien, ne fit qu’imiter ses camarades qui détachèrent leurs ceintures et ouvrirent leurs portières. Tous sortirent pour se regrouper sur le trottoir en attendant que leur chef verrouille les serrures de la voiture.
— On y va, ordonna le jeune adulte en leur faisant signe d’avancer.
  Ils le suivirent, cernèrent ses côtés et amorcèrent une marche tranquille en direction de la sobre porte du lieu de rendez-vous, bien visible au-dessus de quelques marches. [i]La Liquidation[/i], s’amusa à lire Hoel sur l’enseigne faite de néons rouges clignotants, exposée au-dessus de l’entrée, alors qu’il marchait en retrait, à moins d’un mètre du reste de la bande. Devant lui, l’un de ses camarades poussa la porte de l’établissement. Tod', suivi des autres, s’immisça à l’intérieur. Hoel emboîta leurs pas et laissa la porte se refermer derrière son dos.
  Une typique ambiance de bistrot de quartier se dégageait du lieu. À droite de l’entrée s’étendait jusqu’au fond de la salle un bar de marbre blanc, derrière lequel le barman, alors en train de remplir un verre old fashioned, posa un regard intrigué sur les nouveaux arrivants.
  Hoel, dont l'attention demeurait à l’affût, remarqua une porte visible bien loin du rassemblement de tables où s’enivraient insoucieusement des clients de toutes sortes. Un accès quelque peu caché au fond de la salle, entre deux piliers, gardé par deux molosses sapés de classieux costumes noirs. Il ne réprima pas un sourire, plus pour la forme que pour souligner un quelconque contentement ; et son attention fut aussitôt captée par un regard se posant sur lui. Assise au bar, une étrange créature parée d’une longue robe rouge ne le quittait pas des yeux. Bien que caressant de ses lèvres pulpeuses les bords d’un verre à dry sans se garder de recoiffer ses longs cheveux châtains par moments, elle avait observé l’attitude du jeune homme, vu son sourire et son regard se glisser vers le fond de la salle. Il le comprit immédiatement, et pour la seconde fois de la nuit, sut que les ennuis l’embusqueraient plus loin. Pourtant, et ce alors qu’un homme de main s’avançait lentement vers le groupe, il serra les dents et ravala ses angoisses. [i]Si je veux agir en putain de héros, je dois faire ce qui doit être fait[/i], se répéta-t-il pour balayer ses doutes.
  Remotivé, il devança ses camarades et se posta au côté de Tod, qui fit quelques pas pour s’approcher de l’armoire à glace chauve venant à leur rencontre.
— Toddy Ledgevy ? questionna froidement leur hôte en arborant une grimace le faisant ressembler à un bouledogue.
— Lui-même, répondit Tod sur un ton détaché.
— Enchanté. Je vais vous demander de me suivre à l’étage. En revanche, il serait approprié que vos hommes restent dans cette salle, ajouta-t-il en allongeant un bras en direction d’une table inoccupée.
  Le sang de Hoel ne fit qu’un tour.
— Pas moyen qu’il se balade seul ! s’emporta-t-il, par peur de se voir refuser le droit de suivre son leader.
  Le vigile croisa les bras, prêt à répondre ; mais Tod', non confiant, fut plus rapide :
— En effet, c’est hors de question. Il doit venir avec moi, ajouta-t-il en désignant Hoel comme garde personnelle.
  Ne souhaitant pas faire traîner les choses, le chien de garde se résigna et tourna les talons. Tod prit sa suite en compagnie de son protégé, droit vers le fond de la pièce ; alors qu’au bar la jeune femme suspicieuse lâcha son verre, se leva à son tour, et emboîta leurs pas en laissant claquer ses talons sur le parquet de la salle. Hoel fit mine de ne rien voir, mais observa chacun de ses mouvements, espérant qu’elle ne les suivrait pas plus loin que l’entrée des toilettes se trouvant derrière le bar ; mais ils se stoppèrent devant la porte recelant les secrets de l’établissement, et elle se figea derrière eux. Les interrogations quant à son identité harcelèrent le jeune homme quelques instants, mais il les fit bien vite taire. À ses côtés, Tod semblait garder son calme. Un des molosses leur ouvrit la voie, passa la porte, puis leur demanda de dépasser le seuil de la partie cachée du clapier. Cernés de toutes parts, ils progressèrent sans dire un mot.
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  La porte de la salle se referma derrière eux après que la mystérieuse l’eut passée. La partie inaccessible de l’établissement donnait directement sur une pièce déserte meublée de quelques bureaux inoccupés, au fond de laquelle la reliait à l’étage du dessus un escalier hélicoïdal dont le bois semblait visiblement usé. L’homme avança jusqu’à lui et s’y engagea. Hoel et Tod l’imitèrent : sans aucune précaution, posèrent un pied sur la première lame de bois qui grinça sous leur poids, et le gravirent lentement ; alors que derrière eux l’élégante créature se mouvait avec grâce, laissait glisser l’une de ses mains sur la rampe et plisser la soie de sa robe, tout en s’élevant avec prudence. Aucun de ses gestes n’échappait au regard de Hoel, qui semblait s’inquiéter de l’apparente sublimité qu’elle incarnait. Étrangement, la savoir l’observant l’effrayait sans qu’il puisse savoir pourquoi. Pourtant, il se reprenait, se devait de ne pas focaliser toute son attention sur elle ; car au-dessus d’eux s’élevaient des voix graves, adultes, dont il ne pouvait encore saisir le sens des mots qu’elles prononçaient.
  Baigné d’une lumière blafarde, il poursuivait son ascension ; un pied à la fois, avec attention, progressait lentement sans prendre la peine de s’appuyer sur la rampe pour soulager son effort. L’escalier de bois avait fait place à des marches de marbre, sur lesquelles résonnaient ses pas. Ainsi il s’entendait marcher, et se donnait la force d’aller se jucher à l’étage supérieur, second niveau de l’immeuble, où les bouts de ses chaussures dépassèrent le palier de la cage d’escalier.
  Il se glissait au cœur d’un couloir étroit, sans s’aider du mur, avec pour objectif de rallier l’entrée d’un appartement dont la porte était visible à son extrémité opposée. Des voix résonnaient à l’intérieur de quelques logements, masquaient les sons de son avancée maladroite. Lui-même n’émettait aucun râle, se contentait de respirer fortement. Il se pressait à rejoindre son objectif sans se risquer à prononcer le moindre mot, tout en craignant que la minuterie de l’éclairage ne cesse bientôt son décompte. Avec raison. L’obscurité tomba soudainement sur lui. Il s’arrêta un instant. Seuls filtraient quelques traits lumineux des ouvertures menant aux foyers. Un bouton d’appel de la lumière était lui aussi visible dans le noir, mais loin devant. L’espace d’une seconde, il hésita à avancer, principalement par peur de faire un faux pas ; mais la chance lui sourit sans crier gare. Une serrure cliqueta au fond du couloir, et la porte vers laquelle il marchait s’ouvrit lentement, laissa l’apparente luminosité qu’elle abritait se diffuser dans l’étroit passage.
  Hoel remercia sa chance, quand bien même il ne croyait pas en elle, et se hâta. Il pressa le pas. À quelques mètres de lui apparaissait une jeune demoiselle apprêtée à sortir en ville, fantasquement accoutrée d’une robe blanche. Elle quittait le domicile, clef à la main, un sourire scindant son visage. Lui ne chercha pas à la prévenir de sa présence.
  Adressant un ultime regard à la télévision afin de s’assurer qu’elle soit bien éteinte, l'adolescente se retourna vers le couloir de l’immeuble et distingua la silhouette boitant hâtivement dans sa direction. Elle sursauta, fit un pas en arrière en laissant échapper un cri, puis identifia la figure déformée du jeune homme.
— Eusoph ?!
Il ne répondit rien, et ne s’arrêta pas. Elle cria de plus belle. Son bras droit enserra la taille de la jouvencelle, qu’il hissa douloureusement sur son épaule en poursuivant sa route à l’intérieur de l’appartement ; jusqu’au salon, face à un sofa, sur lequel jeta-t-il son otage avant de s’en retourner verrouiller la porte d’entrée.
  La malmenée, la respiration haletante, baissa les yeux sur ses bras, sa robe, et se découvrit couverte de sang. Un hurlement de panique s’échappa d’entre ses lèvres. Elle s’anima, se blottit au fond du long fauteuil tout en cherchant son ravisseur du regard. Il passa justement devant elle, feignit l’ignorance, et sortit une enveloppe de l’intérieur de sa poche qu’il jeta entre ses mains ; avant d’aller disparaître dans la salle de bains, où il ôta son pull souillé de sang, le rejeta non loin de lui, et se mit en tête de nettoyer ses membres atrocement maculés.
  Tentant de se reprendre, la demoiselle posa les semelles de ses bottines sur le sol. Ses doigts glissèrent sur l’enveloppe marquée de quelques empreintes écarlates, et l’ouvrirent soigneusement. Nombre de billets de banque s’alignaient à l’intérieur. Elle haussa un sourcil, les sortit de l’intérieur du papier, feuilleta la liasse pour en faire un rapide calcul ; et se garda de retenir une grimace de dégoût à la vue de l’hémoglobine dont la moitié des billets étaient mouchetés. On lui confiait une petite fortune dont elle ne savait quoi penser.
  Plus surprise qu’effrayée, l’adolescente se releva ; avec appréhension, se rendit à l’entrée de la salle de bains, et posa un regard curieux dans la pièce. Le robinet déversait une flopée d’eau. Hoel, accoudé au lavabo, frottait son avant-bras gauche à l’aide d’un gant de toilette et d’un peu de savon. Le voir ainsi lui suffit : elle s’appuya contre un mur extérieur s’élevant directement à gauche de la porte.
— Tu devais revenir avant l’aube, Eusoph... Tu es un menteur, souffla-t-elle en se laissant glisser sur le sol.
— Je ne suis pas gravement blessé, Cheryl. Merci de t’en soucier, répondit-il d’un air détaché, occupé à récurer sa peau.
— Je te pensais carrément mort... lui avoua-t-elle, songeuse.
— Navré de te décevoir, ajouta-t-il en se débarrassant du gant de toilette. Mais j’ai pensé à toi pour me faire pardonner.
  Elle baissa les yeux sur la liasse qu’enserrait sa main.
— Les billets sont couverts de sang, et moi aussi, Eusoph.
  Hoel rit face au miroir surplombant le lavabo.
— C’est parce que je suis en partie éclopé que tu m’appelles comme ça ?
— Pas du tout, tu perds les pédales... répondit-elle, déroutée.
— Tant mieux, car tu serais une odieuse salope. Je suis désolé d’avoir taché ta belle robe, mais l’argent reste parfaitement utilisable. Garde-le pour toi, je ne t’en avais pas encore donné ce mois-ci. Au moins, tu n’auras pas à faire le trottoir.
— Je ne suis pas une pute ! s’exclama-t-elle, offensée. Mais je te remercie pour ce que tu fais pour moi... Qu’est-ce que tu es allé faire ?
— Ne compte pas sur moi pour te donner une quelconque réponse. Fais travailler ton imagination. Et toi, pourquoi n’es-tu pas en cours ?
  La demoiselle tenta d’imaginer des faits. Sans succès.
— J’ai deux heures d’éducation sportive ce matin, et le professeur est un sadique. Dis-moi au moins qui t’a mis dans cet état…
— Mauvaise question, Cheryl. Mieux vaut pour toi que tu ne saches rien de ce qui m’est arrivé. Néanmoins, pour les cours, tu fais bien de ne pas te forcer.
  Elle n’osa rien répondre, se releva.
— Apporte la trousse de secours, lui demanda Hoel en coupant l’arrivée d’eau. Le sang peine à partir, c’est exténuant. J’ai besoin de toi comme infirmière.
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— Où ? demanda-t-elle, en cherchant à s’en souvenir.
— Au-dessus du frigo, répondit-il en balayant l’air de sa main gauche, comme pour l’inciter à ne pas traîner.
  Elle fila loin de lui, à travers le salon se trouvant à côté, et déposa au passage les billets sur le dessus d’un coussin. Ses pieds foulèrent le carrelage ocre de la cuisine dont l’entrée se dessinant à deux mètres du canapé cachait en son sein une table entourée de quelques chaises, que la demoiselle contourna pour se diriger vers un frigidaire posé contre le cadre d’une fenêtre donnant sur l’extérieur. S’arrêtant face à lui, elle leva les yeux vers une mallette d’acier trônant en son sommet, et tordit ses lèvres fines en une grimace traduisant son mécontentement : l’appareil ménager était trop imposant en comparaison de la petite taille que la nature lui avait octroyée. S’en retournant vers la table, elle tira l’une des chaises métalliques jusqu’au réfrigérateur, s’y percha, et devint dès lors assez grande pour écarter quelques feuilles de papier inutiles et se saisir du nécessaire de secours. Ses bras tremblèrent sous le poids de la boîte, qui devait avoir peu servi. La demoiselle redescendit prudemment de son piédestal et traîna la chaise jusqu’à sa place d’origine, puis revint sur ses pas, fila vers la salle de bains où l’attendait sagement Hoel.
— Heureusement que je ne t’ai pas envoyée plus loin que la cuisine, tu te serais perdue, ponctua-t-il son retour de cette réplique cinglante lorsqu’elle franchit le seuil de la porte.
  Estimant avoir été assez aimable pour lui avoir apporté ce qu’il demandait, Cheryl lui lança l’objet, que Hoel réceptionna sans peine.
— J’ai pris mon temps en espérant que tu te vides de ton sang, répondit-elle en venant s’asseoir à sa gauche, sur le bord de la baignoire.
— Sauf que n’est pas mon sang, Cheryl. Enfin… En grande partie.
  Il posa le boîtier sur le sol, releva les fermoirs, et l’ouvrit en laissant claquer le couvercle contre le carrelage. À l’intérieur lui apparaissaient un flacon d’antiseptique, quelques compresses, bandes et pansements.
  Ne sachant trop comment s’y prendre et par quoi commencer, il baissa les yeux sur la jambe gauche de son jean, au niveau de sa cuisse, qui se retrouvait déchirée et légèrement tachée de liquide de vie. Aussi, il y glissa ses doigts, élargit l’accroc jusqu’à mettre à nu sa blessure : une région enflammée auréolait la hauteur de son membre, où sa peau était percée en plusieurs points.
— Un chien, expliqua-t-il en allongeant son bras vers une bouteille d’alcool médical.
— Énorme et assoiffé de sang ? lui demanda la jeune fille en espérant glaner quelques informations, alors qu’il attrapait maintenant une boule de coton.
— Heureusement non. J’ai beau faire le super-héros, je n’en reste pas moins humain... confia-t-il en tendant le bout de coton à la demoiselle, qui l’imbiba de liquide antiseptique.
  Elle appliqua délicatement la solution sur la plaie. Hoel grimaça, mais ne se plaignit pas des picotements qui faisaient chanter ses nerfs.
— Et c’est ta seule blessure ? demanda l’adolescente en laissant courir son regard sur lui.
— J’ai la peau un peu écorchée par endroits, des bleus, peut-être un ou deux hématomes… Rien de grave. Je suis plus mal en point que blessé, Cheryl. Je sais m’entretenir et prendre soin de moi.
  La demoiselle ricana.
— Ce n’est pas très viril ce que tu dis là, lui fit-elle savoir.
— Pas très viril ? Tu ne serais pas en train de me prendre pour un homo, par hasard ?
— Exactement, soutint-elle.
— Je ne suis pas de cet avis, répliqua Hoel. Et arrête de tapoter ma cuisse avec ton machin, nettoie mieux la plaie ; de toute façon je ne risque pas de bander.
— Parce que tu es homo, insista la demoiselle en frictionnant le coton contre la peau du jeune homme.
— Des choses que tu t’inventes. Il ne t’est pas venu à l’esprit que tu pouvais être repoussante ?
— Laide, même ?
— Pire encore. On ne voudrait pas de toi pour jouer la sorcière dans un de ces films pour enfants que tu affectionnes tant... Les jeunes spectateurs se mettraient à pleurer.
  Cheryl inclina la bouteille d’alcool pour arroser de son contenu la plaie du blessé, qui serra les dents, lui confisqua le flacon pour qu’elle ne récidive pas.
— Figure-toi justement qu’hier Naël m’a dit que j’étais plus belle que Lisa, lui fit-elle savoir.
— Et tu trouves normal qu’il te compare à une autre ? répliqua-t-il en ravalant les picotements qui lui parcouraient la cuisse.
— Tu vois vraiment le mal partout… C’est juste une technique de drague nulle.
— C’est que tu n’es pas aussi stupide que tu en as l’air… Tu sais quoi ? Je m’excuse, puisqu’il a dû dire ça pour ne pas te faire de peine. Maintenant, aide-moi à panser la plaie.
  L’adolescente acquiesça. Elle s’agenouilla sur le sol, attrapa une compresse que ses doigts extirpèrent de son emballage stérile. Précautionneusement, le jeune homme posa la bouteille d’alcool sur le sol et défit le bouton de son jean, qu’il fit glisser sur ses genoux afin de dénuder sa cuisse. Cheryl appliqua le pansement sur la morsure, en ajouta même un second, et déroula une bande de gaze par-dessus en serrant assez pour que cela tienne bon au moins quelques heures.
— Je pense que c’est pas mal, lui fit-elle savoir.
  Hoel se rhabilla. Il la gratifia d’une tape sur l’épaule, se releva, et plongea son regard dans le sien.
— Maintenant, j’ai deux mots à dire à ton frère.
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— À qui ? lui demanda-t-elle de répéter, en craignant sa réponse.
— À ton frère, j’ai dit.
Un éclair détonna dans le regard de la demoiselle avant même qu’il eût pu détourner la tête, et cela ne lui échappa pas. Ses yeux roulèrent vers le bas, observèrent les lèvres roses de son interlocutrice, qu’il prévoyait de voir se tordre et s’ouvrir pour déployer reproches et insanités qui à ses yeux seraient injustifiés.
— Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, bordel ?! s’exclama Cheryl en ponctuant ses paroles d’une tape sur le thorax de l’adolescent.
Hoel ne répondit rien, lui offrit l’opportunité de continuer. Ce qu’elle fit. Elle parla à nouveau, mais avec un calme et une inquiétude qu’il ne lui connaissait pas.
— Tu ne joues pas la comédie, c’est ça ?
Il releva l’un de ses sourcils pour montrer un scepticisme non feint.
— Je pense que tu connais la réponse à ta question, lâcha-t-il avec dédain en lui tournant le dos ; prévoyant de quitter la pièce sur-le-champ.
— Je ne plaisante plus ! (Elle se releva d’un bond tel un chat enragé, et l’attrapa par l’avant-bras en éraflant accidentellement de ses — ongles la peau humide du fuyard ; le forçant par la même occasion à se retourner dans sa direction.) J’ai un frère ?! Qu’est-ce que tu racontes là, Eusoph ? Qu’est-ce que tu as depuis quelques jours, à t’en aller le soir et revenir tard le lendemain, lorsque tu ne disparais pas tout simplement sans donner aucune nouvelle ? Je ne comprends pas ! Qu’est-ce qui ne tourne plus rond chez toi ?
— Et qu’est-ce qui te fait sortir de tes gonds ? articula-t-il en se penchant sur le visage de l’adolescente. Je pensais avoir été clair sur le fait que tu n’avais aucunement le droit de me questionner. Et encore moins de m’appeler par ce prénom.
  Cheryl déglutit, ne sut que dire l’espace d’une seconde. Ses mains lâchèrent le bras du jeune homme, montèrent se poser délicatement sur ses joues sans qu’il l’en empêche.
— Qu’est-ce qui fait que tu ne sois plus toi, Eusoph ? demanda-t-elle, alors que ses yeux s’humidifièrent. Tu t’entends parler ? Jusqu’ici, je ne disais rien, mais je n’arrive pas à croire que tu te mettes à te comporter comme lui. Tu n’es pas fou, je le sais. Mais tu n’es pas Hoel ! Il est…
— Ne gaspille pas ta salive, laisse-moi finir ta phrase. Il est mort. Mort, oui, il y a des années. Et d’après toi, est-ce par ta faute ou par la mienne ?
  Elle resta figée. Il continua.
— Ton ignorance te vaut d’être à côté de la plaque ! éructa-t-il en dégageant son visage d’entre les mains de l’adolescente. L’homme dont tu parles est décédé en tant que Jun Kaylieght, et non en tant que Hoel. Ce sont le désespoir et la folie qui ont causé sa perte, non son héroïsme, et pourtant elle reste lourde de sens. Souviens-toi de lui, respecte qui il a été. Tu n’étais encore qu’une morveuse à l’époque, donc je te pardonne, mais puisque tu souhaites parler de lui, sache que ses derniers mots restent encrés en moi plus profondément encore que s’ils avaient été inscrits sur ma peau au fer rouge. Il ne méritait plus d’être Hoel, et m’a confié ce poids ; non, cet honneur. Cela a pris du temps, mais aujourd’hui je me dois d’endosser ce rôle, du moins tant qu’un danger planera au-dessus de ta tête. Alors ne me fais pas chier, Cheryl !
  Elle avala chacune de ses paroles sans totalement en saisir le sens, les prit comme des informations qu’elle pourrait déchiffrer, et réfléchit un instant.
— De quel danger tu parles ? le questionna-t-elle, perdue.
— Sois mignonne. Retourne jouer à la poupée, fillette, cracha-t-il avant de lui tourner le dos.
  Il l’abandonna, quitta la pièce. Cheryl resta à la même place, pendant quelques secondes, droite comme un piquet, à le regarder avancer lentement dans le couloir menant à la pièce dans laquelle il s’était changé un peu plus tôt dans la journée. Elle s’éveilla subitement, traversa à son tour le corridor en de grandes enjambées ; et appuya les paumes de ses mains contre le dos dénudé de l’adolescent, le faisant ainsi chuter vers l’avant, l’obligeant à percuter un mur pour se réceptionner alors que son genou droit touchait déjà terre.
— Tu sais ce qui est arrivé à Anna, enfoiré ! l’accusa-t-elle en laissant résonner une hargne résultant de son désir d’en savoir plus.
  Hoel amorça un geste pour se relever. Elle élança son pied vers lui, appuya le plat de sa semelle contre son épaule pour le faire rouler dos au sol, où il ne put que lui accorder son attention.
— C’est possible, avoua-t-il en se relevant sans la lâcher du regard.
— Alors c’est ça, ce que tu me caches ? demanda-t-elle, aussi énervée qu’égarée. Je t’avais parlé d’elle, de ses parents qui sont sans nouvelles. Je n’imaginais pas que tu irais jusqu’à la rechercher ! Je voulais que tu m’écoutes, pas que tu en arrives jusque-là.
  Le jeune homme afficha un sourire gêné, s’adossa contre un mur.
— Tu n’imaginais pas, tu ne voulais pas… C’est là tout le problème, Cheryl. Tu ne réfléchis pas. Si une chose est arrivée à cette fille, elle peut très bien t’arriver à toi.
— Ce que tu dis n’a aucun sens, je ne comprends rien. Ton état, tout ce sang que tu avais sur toi… Est-ce que tu as fait quelque chose de mal, Eusoph ?
— Mais qu’est-ce que tu peux être chiante… Arrête avec tes questions ! Oui, j’ai fait des choses que le connard moyen apprécierait difficilement. Ne feins pas d’en être choquée, et remercie-moi, plutôt. J’ai risqué ma vie cette nuit, et pas par plaisir, mais pour toi. Parce que je suis le seul à vouloir qu’il ne t’arrive rien.
— Mais qu’il m’arrive quoi ? Qu’est-ce qu’il se passe réellement ? insista la demoiselle en essayant de masquer sa colère.
  Elle ne lâchait pas l’affaire. Hoel serra les dents, prêt à céder. Détournant la tête, il se força à répondre :
— Ton amie s’est fait enlever, Cheryl. Elle et quelques autres gosses… Je sais que tu ne lis pas la presse, aussi je t’apprends que depuis quelques mois on déplore des disparus dans les environs.
— Mais on enlève des enfants ? Parce qu’elle n’en est pas une.
— Treize ans… Ce n’est pas être adulte, Cheryl. Si elle a disparu, c’est qu’elle fait probablement partie du lot. Ne pense pas la revoir.
  Bien que s’étant faite à cette idée, la demoiselle fut prise d’une émotion rougissant ses yeux, et dut rester courageuse alors que son cœur se mit à battre plus fort.
— Elle est morte ? se risqua-t-elle à demander.
— Ne pose pas ce genre de question, répondit Hoel en la dévisageant. Je suis forcé de te laisser dans le doute. Moi-même, je n’en sais encore rien.
— J’ai… J’ai une autre amie qui s’est volatilisée la semaine dernière. Ses parents ont apposé des affiches dans leur quartier, et son portable reste coupé en permanence. Elle s’appelle Marine… Tu crois qu’elle aussi a été kidnappée ? demanda-t-elle une nouvelle fois tout en baissant la tête.
— Je n’en sais rien, mais à ta place je ne garderais pas espoir qu’elle ait fugué. Ils ont dû l’avoir, elle aussi.
— Mais qui ? osa-t-elle demander sans relever son visage, alors qu’une larme perla sur ses cils.
— On en revient à ce moment où je te disais de ne pas poser certaines questions. Ta déduction a mérité ce que je t’ai dit, mais c’est tout. Tu demanderas à ton frère dès que je lui aurai raconté toute l’histoire.
  L’adolescente, troublée, le regarda se retourner et continuer son avancée dans le couloir, puis le suivit jusqu’à son fond, où elle s’arrêta à ses côtés devant une porte close sur laquelle la clef laissée par le jeune homme était toujours présente.
  Il frappa du dos de sa main contre le bois, et attendit sans rien dire.
— Tu joues à quoi ? l’interrogea la demoiselle, alors qu’aucune réponse ne se fit entendre. La porte est ouverte, j’ai pendu ta chemise et ta veste hier soir.
— Ferme-la, tu veux bien ? Tu vas finir par te mordre la langue.
  Hoel fit peser sa main sur la poignée et ouvrit la porte. Derrière celle-ci, l’intérieur de la pièce n’avait pas changé. Les senteurs exotiques flottèrent instantanément vers eux, alors immobiles sur le pas de la porte.
  Proche de la fenêtre, les yeux rivés vers l’extérieur, un adolescent se tenait épaulé contre le mur. Non surpris par l’irruption des nouveaux arrivants, il déporta son attention sur eux dès leur entrée dans la chambre.
— Vous en faites du boucan, se plaignit-il en fixant Hoel droit dans les yeux.
— C’est de sa faute à elle. Pas moyen qu’elle me lâche, répondit ce dernier en avançant au milieu de la pièce.
— C’est qu’elle doit être contente de te revoir vivant. Elle te tient souvent la jambe ?
— Cela lui arrive, avoua Hoel en déportant son regard sur l’armoire et le lit, pour voir si ses vêtements avaient bien été pendus.
   Ce fut le cas. En retrait, Cheryl s’immobilisa, hébétée.
— Eusoph, tu me fais quoi, là ? le questionna-t-elle, tout en craignant sa réponse.
  Il l’ignora, s’approcha de la penderie. Ses mains firent défiler plusieurs cintres. Il passa en revue différents vêtements, et reconnut ceux dont il s’était délesté la veille.
— Elle joue souvent les bonnes ? demanda-t-il sans se retourner vers son hôte.
— Cela lui arrive, lui avoua-t-on dans son dos.
  Ignorée, Cheryl fit trois pas et referma une main autour de l’avant-bras gauche de Hoel. Ainsi, elle espérait capter son attention. Il se retourna vers elle, surpris par son geste.
— Eusoph, si tu pètes les plombs, fais-le-moi savoir. À qui tu parles ?
— À moi, répondit le jeune homme resté stoïque à côté de la fenêtre.
— À ton frère, ajouta Hoel pour enfoncer le clou.
   Cheryl ne parut pas comprendre, et ne relâcha pas son étreinte. Elle tira sur le bras de l’adolescent pour le forcer à se retourner.
— Reprends-toi… Tu parles tout seul !
  L’air las, Hoel releva son regard tout en tendant un bras devant lui.
— Putain, mais ouvre mieux les yeux, il est…
  Il s’immobilisa, garda ses lèvres closes sans finir sa phrase. L’effort de prononcer ses derniers mots se noya dans la stupéfaction. Abaissant lentement son bras, l’air hagard, il fixa l’espace laissé entre la fenêtre et le bureau. La demoiselle le dévisagea, jura voir ses pupilles trembler comme s’il luttait pour ne pas cligner des yeux. Pourtant, il ravala bien vite sa surprise ; ou du moins, la dissimula. Ses lèvres s’animèrent pour énoncer la fin de sa phrase.
— … Juste là. Il était là, dans ce putain de miroir, se força-t-il à ajouter sans pour autant abaisser son regard.
  L’adolescente, déconcertée, le regarda se perdre dans le reflet que renvoyait l’objet accroché au mur. Lentement, elle remonta sa main sur l’épaule du jeune homme, et dérangea ses cuisses pour avancer en sa compagnie en direction du miroir fixé au bord de la fenêtre. Tous deux se stoppèrent face à la glace, et la demoiselle, sentant un malaise s’installer, étreignit son bras gauche, laissa s’appuyer sa joue contre l’épaule dénudée de Hoel.
   Le garçon laissait courir son regard sur les deux silhouettes que leur renvoyait l’objet, des pieds jusqu’à leur tête, voyait ses pupilles se dilater à mesure qu’il remontait jusqu’aux visages.
— À quoi ressemble mon frère dans tes souvenirs ? lui demanda Cheryl sans se décoller de son bras.
  Il ouvrit sa bouche, puis d’abord, la referma. Répondre lui prit un certain temps.
— Toujours cette même chevelure châtaine peu longue qu’il ne se soucie pas de coiffer, ce nez court et ces lèvres qui ne s’effacent pas, au centre de ce visage impassible aux traits angéliques qui n’empêcheraient aucunement de le faire passer pour un délinquant s’il ne s’habillait pas avec classe. Voilà comment je vois ton frère Eusoph, là, à l’instant.
  À travers le miroir, ils apparaissaient immobiles, pensifs. La longue chevelure ébène de la demoiselle retombait jusqu’au bas des bretelles de sa robe blanche, cachait en partie son visage poupin, ses grands yeux noisette et ses lèvres fines presque collées à la peau du jeune homme, qui, alors que quelques gouttelettes d’eau perlaient encore sur son torse, se perdait dans la contemplation de leur image. Comme si son âme se voyait être mise à nu par ce qui aurait été en cet instant un réflecteur de ce qu’il cachait en son for intérieur.
— Mais je ne suis pas vraiment ton frère, Cheryl, ajouta-t-il.
— Je sais, mais c’est tout comme, le rassura l’adolescente en dégageant une mèche de cheveux. Tu peux être à la fois toi-même et Hoel, Eusoph. Tu as dû mal comprendre Jun, ce n’est pas une personne mais plutôt un rôle à jouer.
— Un rôle que je joue peut-être trop bien... Te rappelles-tu notre enfance ?
— À ton avis ? On revient de loin, répondit-elle à demi-mot.
— J’aimerais me passer de cette violence, des souvenirs qui me collent à la peau. Mais c’est impossible. Ce que je cherche à faire, c’est m’en détacher autant que possible. Pourtant, le passé revient toujours à la charge. Surtout ces temps-ci.
— Les choses ne sont pas faciles pour moi non plus, lui avoua Cheryl.
— Je sais, répondit-il sans bouger.
— T’appeler Hoel ne me dérange pas tant que tu ne perds pas de vue qui tu es, Eusoph. Simplement, tente de toujours rester toi-même… le supplia-t-elle en tordant ses lèvres de façon à paraître plus inquiète que jamais.
  Il se tut quelques secondes, se demandant s’il avait cessé d’être lui-même à un quelconque moment, puis réalisant que cela n’avait aucune importance, se ressaisit et décida de ne pas chercher à comprendre.
— Je t’en fais même la promesse, finit-il par articuler en déposant un baiser sur le haut de la chevelure de la demoiselle.
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  Comme suite à cela, il s’enferma dans un mutisme duquel Cheryl n’osa le tirer. Elle le devinait perdu dans ses pensées, espérait qu’il se prononce à nouveau. La protection de la jeune fille restait toujours une priorité, et en ce sens, qu’importe qu’il soit ou non lui-même, rien ne changeait.
  Hoel fixa son propre regard dans la glace, y vit la prunelle de ses yeux. Ses pupilles étaient claires, plus grises que bleues ; d’une pureté telle qu’elle lui seyait mal, à lui qui ne voulait que faire le bien, mais dont les faits et actions laissaient entendre le contraire. Les évènements de la nuit passée lui firent éprouver une honte irrépressible, et il déglutit. La demoiselle, muette, le sentit sombrer lentement dans ses réflexions, frissonna en déportant son attention sur la peau froide du jeune homme contre laquelle sa joue restait appuyée. Lui, peu à peu, s’en allait ailleurs, quittait l’appartement à mesure que ses souvenirs ressurgissaient.
  Sans mal, il posait le pied sur la dernière lame d’escalier, à la suite de Tod, et usait d’efforts pour ne pas paraître suspect.
La pièce dans laquelle il pénétrait avait pour murs de vieilles bibliothèques vides, encerclant un bureau placé devant deux fauteuils de cuir. Trois âmes abritaient l’espace clos. Un homme chiquement habillé se détendait dans l’un des sièges, face au meuble derrière lequel restait assis celui qui semblait être le chef, dont le garde du corps sapé de noir demeurait immobile à ses côtés.
  Hoel se sentit encore plus mal, se figea un instant, laissa fuir son regard à travers l’escalier en direction de l’étage du bas. S’il désirait s’échapper, la porte était à oublier ; aussi il balaya la salle jusqu’à ses murs, ignorant également les meubles vides de toute vie. Malheureusement pour lui, les vitres des fenêtres reflétaient l’éclairage de plafond, l’empêchant ainsi de discerner une quelconque voie de secours. L’antre semblait sans issue.
  La Belle arrivait à son niveau, un sourire étirant ses lèvres purpurines. Il se remit en marche avant qu’elle ne pose la paume de sa main contre son dos pour le faire avancer, alla rejoindre Tod et leur accompagnateur devant l’imposant bureau en dévisageant chaque occupant de la pièce.
  Étrangement, il ressentit comme une impression de déjà-vu lorsque son regard croisa celui du garde du corps posté sur la gauche du bureau. Il tiqua, et tenta de remettre la main sur un quelconque souvenir. L’homme avait déjà croisé sa route, la chose était certaine. Mais où ? Tentant de répondre à son interrogation, il s’évada un court instant, se plongea dans ses réflexions.
  Une centaine de visages s’affairaient autour de lui. Vêtu d’une veste chaude, d’un béret beige et de mitaines confortables, il zigzaguait entre les bureaux, tendant l’oreille dans l’espoir de percevoir des bribes de conversations intéressantes. Divorcés par-ci, meurtriers par-là. Si vous ignoriez que l’officier Silva avait des problèmes avec une prostituée qu’il avait mise enceinte, sachez que Hoel le savait. Peu de choses lui échappaient, et pourtant rien de ce qu’il désirait entendre ne circulait dans l’office de travail. À intervalles réguliers, son regard s’arrêtait sur une porte close, derrière laquelle le commissaire de police s’entretenait de manière confidentielle avec des inspecteurs souvent de passage le temps d’un rapport. Des entrevues secrètes demeurant inaccessibles pour quiconque, au cours desquelles les conversations échangées devaient être d’une importance capitale.
  Il continua d’avancer en tentant d’imaginer ce qui pouvait bien s’y jouer. Un brin songeur, il passa entre deux bureaux à travers une allée, et coupa le passage d’une secrétaire pressée. Surprise, elle ne put l’esquiver. Tous deux se percutèrent. Repoussé, l’adolescent referma une main autour du bras de la femme, puis chavira, s’étala sur le bord d’un bureau au-dessus duquel il relâcha ses journaux sans pour autant parvenir à se réceptionner. L’employée le suivit dans sa chute en lâchant une plainte effrayée.
  Au sol, Hoel s’empressa de s’excuser, lui demanda si tout allait bien. Elle lui répondit positivement tout en remettant en ordre ses cheveux coupés en carré long, dont les pointes étaient froissées. Son béret lui avait échappé, aussi il le ramassa avec soin avant d’entreprendre un geste pour relever l’importune.
Au-dessus d’eux, trois personnes restaient plantées sur place en les reluquant, dans l’attente qu’ils libèrent le passage. On ne pensa pas à les aider, jugeant probablement qu’ils s’en sortiraient très bien.
  Dans l’agitation alentour, parmi les travailleurs, un homme s’avança alors que Hoel se redressait. Vêtu d’un costume gris porté sur une chemise blanche arborant une cravate noire descendant le long de ses boutons, il tendit une main en direction de la dame pour la soulever.
— Rien de cassé, Delphine ? s’inquiéta-t-il sans changer sa position.
— Non. Merci beaucoup, lui répondit-elle d’une voix d’ange en saisissant son avant-bras et d’un même temps son poignet.
  Prenant appui sur ses jambes, bras tendu vers l’homme, elle se releva lentement. Son chemisier blanc étant froissé, elle fit descendre la paume de sa main de son épaule jusqu’à son ventre pour qu’il redevienne présentable.
  [i]Allumeuse[/i], commenta pour lui-même Hoel, en se recoiffant de son vêtement.
— Merci, je vais bien également, se permit-il de leur faire savoir en prenant un air désintéressé.
  Cependant, l’homme n’apprécia pas son impolitesse.
— Fais plus attention la prochaine fois, petit con ! lui ordonna-t-il en le repoussant. Qui tu es, d’abord ?
  Hoel ne se laissa pas dépasser, et ne s’énerva pas. Il fixa dans les yeux cet homme aux cheveux bruns propre sur lui, dont l’expression faciale rendait un air de fils à papa tentant de paraître méchant. Cela ne prenait pas avec lui.
— Adam Field. Je distribue le journal, m’sieur l’agent… récita l’adolescent d’une voix faussement timide, en se saisissant des quelques exemplaires posés sur le bureau n’ayant pas su retenir sa chute.
— Inspecteur, le corrigea l’adulte. J’ignore quel est l’incapable qui t’a laissé entrer, mais barre-toi vite d’ici.
— Je peux au moins faire un dernier tour pour distribuer ce qui me reste ?
— Casse-toi de là ! Ou tu préfères que je demande à ce qu’on te mette en garde à vue ?
  [i]Et toi, tu ne préfères pas juste crever ?[/i]
— Non, bien sûr, m’sieur. Je m’en vais tout de suite. (Il se retourna vers la prénommée Delphine.) Ne m’en voulez pas pour la bousculade. Vraiment, je suis bête.
  Le regard baissé, il déposa sur le bureau les quelques journaux restants, et faussa compagnie aux deux adultes. De toute manière, il comptait repasser dans la semaine. Mieux valait profiter des derniers jours d’automne avant que l’hiver ne s’installe.
  Encore et toujours des souvenirs, desquels il s’extirpa subitement. C’était donc là qu’il l’avait vu. Si la situation ne s’en montrait pas plus rassurante, elle prenait au moins une nouvelle tournure. Il se souvenait s’être méfié au matin, lors de l’échange qu’il avait eu avec un représentant de l’ordre devant la gare. Soudainement, il réalisait avoir vu juste.
  [i]De tous les flics infiltrés, il a fallu que j’aie la chance de tomber sur toi[/i], pensa-t-il sans le quitter du regard.
  Heureux de cette découverte, il se retourna alors discrètement vers l’indésirable marchant à sa suite, qui vit son sourire disparaître aussitôt que leurs regards se croisèrent ; Hoel le lui ayant ravi.
  À leur droite, l’homme qui les accompagnait prit les devants, s’adressa à son chef resté stoïque derrière son pupitre.
— Les gosses venus pour affaire, annonça-t-il tout en présentant de son bras les deux jeunes invités.
  S’il avait voulu les décrédibiliser, il ne s’y serait pas mieux pris. Ce qu’avait dit Tod avant d’entrer dans le lieu avait été dans le vrai, on ne les prenait pas au sérieux. Néanmoins, l’homme installé derrière son imposant bureau s’agita, décrispa ses traits. Il étala ses bras forts sur le meuble, plaça ses paumes à plat devant lui. [i]Drôle d’habitude[/i], nota Hoel, qui reluquait les traits épais du crâne rasé de ce truand accoutré d’une chemise bordeaux ouverte sur des chaînes dorées pendant sur ses pectoraux grassouillets.
— Monsieur Ledgevy, j’éprouve un sincère plaisir à vous recevoir ! s’exclama-t-il à l’adresse de Tod sans pour autant paraître réellement enthousiaste. Pouvoir vous compter parmi nous ce soir ne peut qu’augurer une longue et chaleureuse entente.
— Chose que j’espère, monsieur Ruffus Le Furieux… répondit le jeune adulte, visiblement intimité.
  Leur hôte s’amusa de cette réaction, souleva l’un de ses bras en arborant un large sourire.
— Appelez-moi Ruffus.
  D’un mouvement, il invita le jeune homme à s’asseoir sur le second fauteuil resté libre. Ce dernier s’exécuta dans le silence le plus total.
  Hoel, étranger à leur conversation, allait demeurer sur ses deux jambes, non loin de son chef. Posture qui ne le dérangeait aucunement, bien au contraire. Il craignait de ne pas ressortir du lieu vivant, mais luttait contre ses peurs pour s’armer de courage. L’énigmatique beauté restait muette derrière lui, déployait de temps à autre une langue rose, du bout de laquelle elle caressait sa lèvre inférieure en laissant entrevoir de superbes incisives nacrées. Délicieuse volupté, fallacieuse maniérée ; l’ensorceleuse aguichait par quelques minauderies. Son regard appelait à ses supposés collègues, qui gardèrent un œil discret sur l’adolescent.
  Par deux fois, il s’en rendit compte. Sans savoir exactement comment, à chaque seconde distillée l’étau se refermant sur lui se faisait plus ressentir. Son instinct s’expérimentait en cette nuit.
  En avant, le truand s’accouda à son bureau, prit un air plus sérieux.
— J’aimerais mieux comprendre votre mésaventure de cette nuit, monsieur Ledgevy. M’est parvenu que la police avait mis la main sur plusieurs membres de votre groupe, dont votre cher frère Tony. Qu’en pensez-vous ? Vous aurait-on vendu à la police ? Est-ce une possibilité à envisager ?
— C’est ce que je crois, acquiesça Tod. Et j’ai besoin de votre soutien pour arranger cette fâcheuse situation.
— Et qu’avez-vous à me proposer ? demanda Ruffus, le visage impassible.
  Le jeune adulte sembla hésiter, mais continua :   —70 % de nos revenus, avec vous seul pour fournisseur. Nous rejoignons vos rangs, travaillons en votre nom. Vous gagnez une branche dans nos quartiers et quelques soldats de plus.
— Ainsi, vous touchez un plus large secteur d’activité et n’êtes perdant de rien, répondit le mafieux. Très malin de votre part. Vous souhaitez entrer dans la cour des grands...
  Il marqua un temps de pause, balaya la salle d’un regard froid.
— Seulement, cela a un prix. Savez-vous au moins qui vous a trahi, monsieur Ledgevy ?
— Au risque de vous surprendre, continua Tod, le nom du fautif ne m’est pas étranger. Je suis prêt à vous le livrer de suite, et même à l’abattre moi-même, si c’est ce que vous attendez de ma part.
  Le cœur de Hoel battit plus fort. Son sourire disparut. [i]Où il veut en venir ?[/i] Se questionna-t-il en repensant aux heures passées. Il se rappelait la conversation dans l’ancien hôtel, et enserra le bord des manches de son pull tout en réfléchissant.
— Qui ? interrogea avec insistance Ruffus Le Furieux, en étalant de nouveau ses mains devant lui.
  Un sourire se dessina sur le visage du jeune chef de gang.
— Il s’agit de l’homme se tenant actuellement derrière moi, répondit-il vicieusement.
  Le cours du temps sembla s’arrêter. Un cliquetis métallique résonna. Le cœur de Hoel fit un bond dans sa poitrine, se figea, et s’emballa de plus belle.
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— N’est-ce pas, Hoel ? continua Tod en se retournant, tout en appuyant son avant-bras sur le dossier du fauteuil.
  L’homme assis à ses côtés, resté jusque-là silencieux, pivota à son tour. Son attention imita celle des autres en se braquant sur Hoel, qui vit son visage se décomposer. La sonorité métallique s’était fait entendre derrière son dos, et il se retourna, lentement, sans un geste brusque. Visiblement, la femme pointait une arme à feu dans sa direction. Le type de jouet n’épargnant ni la chair ni les os. À sa vue, le menacé grimaça, puis pivota à nouveau. Les hommes de main sondèrent leurs vestes et en sortirent eux aussi des calibres, qu’ils pointèrent vers son torse.
— Vous pourriez me ménager… se plaignit Hoel, qui en signe de soumission leva les mains à hauteur de ses épaules.
  Ruffus Le Furieux échappa un rire nerveux, tapota de ses doigts la surface de bois à laquelle il s’accoudait en fixant intensément l’adolescent qui, lui, portait son attention sur le visage installé sur la gauche de Tod.
  Un poing s’abattit sur le bureau.
— Sale petit enculé ! Regarde-moi ! brailla le molosse derrière son pupitre.
  Hoel déplaça son regard sur lui, l’air méfiant. Il en venait à se demander comment la situation allait évoluer.
  L’homme remua sur son siège, se pencha vers l’avant en tentant de se reprendre, puis plaqua l’une de ses larges mains sur son menton, l’en décolla lentement ; donnant ainsi la fausse impression d’avoir eu un instant de réflexion. L’adolescent se contenta d’observer les chaînes qui se balancèrent autour de son cou.
— Tu travailles pour la police ? questionna-t-il le traître.
  Hoel dégaina inopinément le sourire dont il s’était délesté, et l’effaça aussitôt pour n’offusquer personne.
— Non, vous n’y êtes pas du tout. Je ne travaille pour personne, expliqua-t-il en gardant un ton neutre masquant mal sa crainte d’être abattu. Et vous ? Puisque vous comptez des flics dans vos rangs, dois-je croire que vous bossez pour la police ?
  Ruffus balaya la salle d’un seul regard, espérant partager un rire amusé.
— Tu oses me demander ça, à moi ? T’es défoncé ? Tu viens chez moi, dans mon bar, et tu te permets de distribuer connerie sur connerie en espérant t’en tirer ? (Il reprit un air sérieux, presque menaçant.) Je t’ai posé une simple question, et maintenant je vais t’en poser une autre : si tu ne bosses pas pour eux, comment les flics sont tombés sur le groupe de monsieur Ledgevy ?
  Le canon de l’arme à feu tenue dans son dos se colla contre sa colonne vertébrale. La femme s’était avancée alors que les traits du visage de Ruffus Le Furieux se durcissaient peu à peu.
— Serais-tu en train de trembler ? L’exquise sensation du métal froid contre ta peau, tes os s’entrechoquant sous l’extase engendrée par la crainte d’être tué… Rien de cela ne t’est étranger. Aurais-tu oublié ?
  Il ne comprit pas totalement, mais se retourna précautionneusement vers la dangereuse beauté.
— Sauf votre respect, et avec toute la délicatesse que je dois à votre joli minois, si vous ne me menaciez pas vous prendriez un soufflet. Vos suites de mots flippantes, si je comprends qu’elles vous tentent, mériteraient d’être ravalées.
  Alors même que sa vie ne tenait qu’à un fil, cet échange lui donna l’impression de perdre son temps. Il ferma les yeux un instant, sans baisser les mains, avala sa salive, puis les rouvrit. Ruffus semblait attendre sa réponse avec impatience.
— Qu’une poignée d’imbéciles se soient fait coffrer n’a aucune importance. (Il baissa l’un de ses bras en direction de Tod.) La personne ici présente est là pour conclure une affaire avec vous, car oui, j’ai prévenu la police afin qu’elle leur tombe dessus cette nuit. C’est regrettable, mais c’est son problème. Je savais vers qui il viendrait pleurer, et c’est pour vous rencontrer que je suis là ce soir.
  Les âmes en présence se firent silencieuses. Il n’avait pas menti, et cela se devinait aisément. Pourtant, il bluffait. On l’avait eu en beauté. Dans un plan différent, il aurait espéré ne pas être démasqué et rejoindre leur rang dans l’indifférence totale. Tel que les évènements se déroulaient, il ne pourrait que finir criblé de balles ; mais fort heureusement, la chance lui souriait en la présence d’une personne remarquée lors de son arrivée.
  Ruffus Le Furieux se releva précipitamment en renversant son fauteuil confortable, les veines de ses tempes prêtes à exploser.
— Tu te fous de ma gueule, petit merdeux ?!
— Non… Je veux juste discuter, se risqua à répondre craintivement l’adolescent. Ou plutôt, vous proposer un marché. Quelqu’un m’attend et je ne compte pas mourir ce soir.
  Le cœur de Hoel s’accélérait davantage. Sa bouche s’asséchait petit à petit, mais il déglutit une nouvelle fois, s’apprêta à continuer ; seulement, une voix résonna derrière son dos pour calmer les ardeurs de l’être colérique.
— Tel qu’à l’accoutumée vous êtes incapables de discerner un cloporte d’un homme sui generis. Je vous avoue en être chagrinée, se plaignit la mystérieuse en portant un regard accusateur sur ses homologues masculins.
  Étonné par les mots prononcés, l’homme installé sur le premier fauteuil en vint à mettre son grain de sel dans la conversation. Il leva une main entre lui et son hôte énervé.
— Si le petit l’intéresse, laisse-le parler Ruffus.
  Hoel ne mit pas longtemps à se rendre compte que, s’étant contenté de rester spectateur, l’inconnu n’avait pourtant perdu aucune miette de ce qui se jouait autour de lui. L’allure fière, accentuée par son costume à trois cents billets et sa coupe de cheveux impeccablement coiffée en arrière de son crâne, lui donna immédiatement l’impression d’avoir affaire à une personne ne s’abaissant habituellement pas à fréquenter ce genre de lieu.
  Ruffus Le Furieux releva son siège et s’y installa de nouveau, confirmant ainsi qu’ils se trouvaient en compagnie d’une grande ponte criminelle dont Hoel n’avait jamais entendu parler.
— Réfléchis bien aux prochains mots que tu prononceras, ce pourraient être les derniers, proféra l’imposant truand en reposant ses coudes sur son bureau.
  Hoel abaissa ses bras, rassembla rapidement ses pensées. Il se devait d’abattre ses cartes sur-le-champ ou tout serait fini pour lui. Son regard se releva un instant vers le garde debout sur la gauche du bureau, et déclina en un éclair. S’il en venait à parler, il lui faudrait poser ses conditions et garder son calme ; mais manquait encore à savoir dans quel ordre exprimer ce qu’il savait.
  La pression le fit transpirer quelque peu. Il finit par balayer la salle d’un seul regard, puis ouvrit la bouche :
— Voyez-vous, je sais certaines choses, comme le fait qu’on emploie un petit groupe en pleine expansion tel que le vôtre pour enlever d’innocents bambins. À côté, il y a des choses que j’ignore, comme le pourquoi de tout cela et ce que vous faites d’eux.
  Ruffus déplaça lentement l’un de ses bras sous son bureau, jusqu’à un tiroir qu’il ouvrit en grand, duquel il sortit un revolver qu’il plaça à plat devant lui.
— Abrège, ou je t’abrège.
  [i]Tu fais déjà assez peur, connard[/i], se dit Hoel en revêtant ses lèvres du sourire dont il s’était débarrassé il y a un moment.
— Très intimidant, ironisa-t-il dangereusement. Je comprends bien la situation. Si je suis là, c’est pour apprendre de vos bouches ce que je ne sais pas. À savoir, qui vous paie pour les enlèvements, et où partent les gosses. (Il releva les bras, mit ses mains bien en évidence.) Mais jamais je n’oserais demander de telles infos gratuitement, alors voici ce que je vous propose : vous me donnez un nom, et je vous dis qui parmi nous dans cette pièce fait partie de la police sans que vous le sachiez. Qu’en pensez-vous ? C’est un bon deal, non ?
  Le canon tenu par la femme s’appuya davantage contre sa peau, remonta le long de son dos jusqu’à venir caresser sa nuque. Face à lui, le garde qu’il reconnaissait comme étant inspecteur de police enserra plus fortement son arme à feu. Il ajouta :
— La personne qui m’abattrait par inadvertance avant que je parle ferait certainement un coupable tout désigné. Et on ne lui en voudra pas, puisque si elle ne porte pas de micro et n’a aucun allié proche pour lui venir en aide, je ne donne pas cher de sa peau.
  Hoel feintait de reprendre confiance, mais il en était tout autre. Il voyait la suite d’un mauvais œil. La seule réponse qu’il recevrait ne serait probablement qu’une pluie de plombs et une plongée dans un égout, où il reposerait éternellement. En conséquence, ses pensées se tournèrent vers un moyen de sortir de ce bureau sur ses deux jambes et en bonne santé.
  Seulement, l’homme silencieux assis dans son fauteuil de cuir ne le laissa pas se perdre dans ses réflexions.
— Tu dis ne pas travailler pour la police mais tu en connaitrais les agents ? demanda-t-il calmement.
— Pour avoir traîné plus d’une fois au commissariat, je sais reconnaître les hommes et les femmes qui y sont employés, surtout s’ils ont la malchance d’attirer mon attention.
  Le mafieux adressa un signe de main à Ruffus, qui se releva en affichant un large sourire.
— Étonne-moi, petit ! le pria-t-il en se saisissant de son flingue.
  D’un rapide mouvement de tête, Hoel l’invita à jeter un regard sur sa propre droite, vers le premier garde resté muet, qui voyait la situation lui échapper totalement. Ses mains tremblaient légèrement mais parvenaient à garder l’adolescent dans leur ligne de mire.
— C’est vrai ce qu’il dit, Le Génie ? se vit être questionnée la supposée taupe.
  L’homme abaissa son arme, se tourna vers son chef.
— Bien sûr que non, tu ne vas quand même pas croire ce gosse ?
— Lâche ton jouet, on va éclaircir cette histoire.
  L’obligé ne sembla pas rassuré, mais rangea son arme dans un holster caché sous sa veste.
— Maintenant, fais voir tes mains. Lève-les, lui ordonna son chef.
— Mais, merde, patron…
  Sans sommation, Le Furieux abaissa son bras et écrasa la gâchette de son pistolet. Une détonation retentit, et un projectile perça la chair, se figea dans l’os de la jambe du réfractaire, qui en un cri perdit son équilibre et chuta en avant ; sans avoir le temps de toucher le sol. Ruffus attrapa violemment le col de sa chemise et le fit valdinguer sur la surface du bureau, contre laquelle il plaqua son crâne tout en appuyant l’arme à feu contre son front.
— On va bien voir si tu dis vrai ! s’impatienta Ruffus, la bave aux lèvres.
  D’un geste, il fit sauter les boutons de la chemise de l’otage, mit à nu sa poitrine alors même qu’il se tordait de douleur. Rien, pas un micro ne courait le long de sa hanche. Pourtant, une légère excroissance ressortait en relief sur son épaule.
  Ruffus jubila, sortit un imposant couteau de derrière sa ceinture. Adressant tout d’abord des regards à Tod et son second garde du corps, il leur intima de venir maîtriser la victime. Ceux-ci se jetèrent sur le malmené, l’empêchèrent de se débattre en saisissant ses bras.
— Ne le lâchez pas, les gars.
  Le caïd s’institua chirurgien, plongea la pointe de son bistouri improvisé à travers la peau du pauvre homme, incisa la chair d’un lent roulement de poignet. La lame de métal en ressortit un minuscule cylindre d’acier inoxydable. Un traceur, couramment utilisé pour suivre une personne sans jamais perdre sa position.
  Serrant le tout petit dispositif dans son poing, Ruffus releva un regard inquisiteur vers l’adolescent.
— Tu jures qu’il n’est pas ton complice, minus ?
  Hoel ne saisit pas le but de la question. Sa réponse se fit presque attendre. Il sentait une main tremblante au bout de l’arme lui chatouillant la nuque, et son attention se portait sur l’infiltré qui se débattait en respirant fortement, levait par intermittence son visage cramoisi vers lui, tout en tendant son bras vers sa jambe blessée sans que ses doigts parviennent à atteindre la blessure d’où s’écoulait un flot inquiétant de liquide de vie.
— Dites-moi d’abord ce que je veux savoir, articula l’adolescent, qui n’en revenait pas que son plan en arrive jusque-là.
  Ruffus relâcha son imposant canif, qui fondit sur le sol et s’y planta à la verticale. Sans un mot, il baissa les yeux vers l’homme qui semblait le commander.
— Les enfants partent pour le sud de la ville, convint l’inconnu. Quant à savoir quand, comment et où, je ne dirai pas un mot de plus à un supposé flic.
— Tu le connais, oui ou merde ? s’impatienta Ruffus.
— Non ! Sur la vie de ma mère, vous pouvez crever ce bâtard !
  Les gardes du corps relâchèrent l’infiltré. Le Furieux laissa tomber le traceur à ses pieds, se saisit de la tête du pauvre homme, la fit violemment rebondir sur la surface de bois pour l’étourdir. Il recula d’un pas, tendit son bras devant lui tout en exerçant une pression de son index sur la gâchette métallique de l’engin de mort tenu entre ses doigts ; scellant ainsi le sort de sa victime. La balle fusa se loger dans la tempe gauche de l’infiltré, qui vit son crâne se disloquer et sa cervelle combler le manque de décoration du bureau.
  Hoel ferma les yeux un instant, écœuré, et les rouvrit à temps pour voir Ruffus Le Furieux jeter son arme entre les mains d’un Tod couvert de sang.[i] Je risque de ne pas être à l’heure, Cheryl,[/i] réalisa-t-il subitement.
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  Sans réfléchir davantage, il recula son crâne le long du canon pressé contre sa peau sans que la femme ne puisse appuyer sur la détente, et se jeta en arrière en saisissant l’épaule de la malheureuse, qui bascula par-dessus lui, le suivit dans sa chute alors que son étreinte se relâcha dès qu’il plongea sur le plancher, qu’il percuta de son épaule en soulevant un fin nuage de poussière à l’instant même où l’arme de son assaillant cracha son projectile.
  Des filets de sang se déployèrent dans les airs. Hoel releva un instant ses yeux grand ouverts par la peur sans avoir le temps de pivoter totalement sur son dos, vit l’inconnue chuter en lâchant un cri de douleur. Il serra les dents alors qu’elle s’écrasa sur lui, toujours consciente, puis la repoussa subitement, la força à rouler sur le côté tandis que Tod engagea une nouvelle balle dans le canon de son engin de mort.
  A demi couchée sur le parquet, prise de rage, l’inconnue releva son bras droit ; le gauche étant ensanglanté. L’ennemi en fit de même. En réponse elle écrasa la détente de son revolver, et la balle fusa jusqu’à percer le tissu du pantalon de Tod, vint déchirer le muscle de sa cuisse et se figer dans sa chair ; le faisant ainsi trébucher et manquer son tir, qui toucha le bas d’un mur. Hoel se saisit de l’occasion. L’adrénaline pulsant dans ses veines, il se redressa immédiatement. Ses genoux raclèrent le sol, ses doigts saisirent le bras de la jeune femme, qu’il releva tandis que lui-même reprit appui sur ses deux jambes.
  Ruffus releva son calibre, hurla à son sbire restant de l’abattre, et Hoel se précipita vers l’escalier en entraînant La Belle avec lui. La hâte lui fit manquer le bord de la première marche. Il faillit glisser, mais reprit son équilibre en entamant la descente. Les tirs rugirent en une même détonation, réduisirent en débris le bois s’étalant sous leurs pas, ainsi que la rambarde de l’escalier où tous deux se hâtaient.
  La jeune femme poussa un nouveau cri, s’effondra en avant. Son revolver roula sur les marches et s’arrêta aux pieds du jeune homme. Hoel ne chercha pas à savoir si elle avait glissé ou s’était prise une balle : il s’abaissa, la laisser s’étaler sur son dos, et tînt l’un de ses bras ainsi que sa cuisse libérée par sa robe fendue.
  Un liquide chaud s’échappait du corps de la blessée, coulait maintenant sur lui et imbibait ses vêtements. L’escalier en faisait des cibles faciles. L’adolescent savait qu’il ne pourrait pas descendre plus bas, qu’il devait opter pour un déclinement plus radical.
  S’excusant en un mot, il donna un coup de pied dans l’arme, qui passa sous la balustrade et s’écrasa quelques mètres plus bas sur le sol parqueté ; puis se pencha en avant, oscilla sur ses deux jambes, souleva l’inconnue par-dessus l’appui de bois, la poussa dans le vide en sachant que l’acte pourrait la tuer si ce n’était déjà fait. Elle tomba lourdement, telle une fleur de soixante kilos aspirée par la gravité, et cogna contre le sol, où elle resta figée en y perdant quantité de son sang.
  Hoel la suivit de près, sous le déluge de projectile, posa un pied sur le premier barreau de la balustrade et s’éjecta par-dessus elle. La sensation de chute lui souleva le cœur, mais dura moins de trois secondes. Tentant une réception sur ses deux jambes, il vacilla, son genou gauche heurta le sol. Il s’étala de tout son long sur le parquet ; une vive douleur s’immisçant dans son articulation.
  L’affliction ne dura qu’une seconde. Il se mit à quatre pattes, prit appui sur sa jambe bien portante, se releva avec effort. A l’étage, ses poursuivants s’affairaient déjà en direction de l’escalier.
   La blessée gémissait, baignée dans une flaque de sang s’élargissant peu à peu. Hoel enjamba le corps, se laissa tomber sur l’arme à feu ayant atterri non loin d’eux. Ses doigts s’en saisirent, la calèrent dans la ceinture de son pantalon. Il s’en retourna vers La Belle manquant de se noyer, attrapa l’un de ses bras, la traîna avec peine derrière l’un des grands bureaux disposés dans la pièce, sous l’une des fenêtres ; tandis que les ennemis se postaient sur les marches criblées de balles.
  Trahie par un long parcours de sang, leur cachette fut rapidement arrosée. Dès lors, un ballet mortel se joua autour d’eux. Le bois de leur abris se disloqua dangereusement, les feuilles de papier volèrent au rythme des pétarades cacophoniques issues des instruments de mort de leurs hôtes, improvisés chefs d’orchestre.
  Hoel resta figé au sol, son poids écrasant celui de la souffrante, dont les fines lèvres violacées laissaient encore échapper un frêle souffle de vie. Il se pencha sur son visage baigné de larmes afin que ses yeux émeraude se passionnent de sa présence, et écarta une mèche de cheveux désordonnée collée à sa peau par les pleurs.
—Où partent les gosses ? Lui demanda-t-il d’une voix grave et froide couverte par les détonations.
  Elle comprit, chercha la force d’articuler quelques mots.
—Au sud, souffla-t-elle faiblement.
  La réponse ne convînt pas au jeune homme, qui avait déjà été berné par cette maigre information. 
—Mais où ça ? La questionna-t-il à nouveau, avec insistance.
  Elle garda ses douces lèvres closes, ne sembla pas chercher d’autres mots. Hoel, excédé, déplaça sa main droite sur le haut de son buste, où une blessure déversait quantité de son sang. Il fit tomber la bretelle de sa robe, dénuda son épaule, et appliqua un doigt sur la plaie, le fit lentement entrer dans la chair saignante.
  Le corps de la jeune femme convulsa, puis se raidit. Il appuya fort, et son crâne se souleva, sa bouche s’ouvrit pour lâcher une plainte aiguë étouffée par la douleur.
—Où au sud, salope ? Demanda-t-il une troisième fois, toujours de cette même voix grave mais plus énervée.
  Elle hoqueta, le sang remplissant peu à peu sa bouche, mais tenta d’articuler quelques paroles. Hoel extirpa son doigt de sa carne sanguinolente, de peur qu’elle perde connaissance.
—Le palais, cracha-t-elle, en laissant couler un peu de liquide de vie jusqu’à la pointe de son menton.
  Hoel caressa de son index le contour enflammé de la blessure imprégnée de liquide de vie.
—Un nom ! Donne-moi un nom.
—Dwayne Phyron, lâcha-t-elle, en pleurs.
—C’est peu, mais merci, la gratifia-t-il en rhabillant son épaule de sa main entièrement rouge de sang.
     Une fenêtre explosa en hauteur. Le verre tomba sur leurs corps, vînt s’éparpiller sur le sol autour d’eux tandis que les tirs se calmèrent un instant. Les opposants tendirent l’oreille, guettant le signe indiquant que les fuyards étaient en vie.
    Hoel soulagea l’inconnue qu’il écrasait, glissa lentement sur le verre brisé, s’appuya contre le meuble de bois qui tenait encore debout malgré les rafales qu’il avait essuyé.
—Hey ! S’écria-t-il pour accaparer l’attention des hommes en présence dans la pièce. Qui est Dwayne Phyron ?
  Il retira l’arme prise dans sa ceinture, l’empoigna, puis releva un instant la tête pour voir par-dessus le bureau.
—Moi-même, s’exclama l’inconnu aux cheveux plaqués vers l’arrière de son crâne, posté au plus haut des escaliers.
  La déclaration le prit au dépourvu. Il ne s’attendait pas à une quelconque réponse sérieuse, ni à ce que la personne en question soit présente ici-même.
—Vraiment ? Osa demander Hoel, pas si sûr de cette vérité.
—Mon nom n’est un secret pour personne, continua l’homme.
—Pourtant je l’ignorais. Mais c’est toujours bon à savoir, ajouta l’adolescent d’un air faussement distrait.
  [i]On se reverra, fils de pute,[/i] se promit-il en relevant un bras pour pointer son revolver vers les hommes armés, qui furent surpris lorsqu’il en écrasa la détente. Le plomb jaillit sans prévenir, rebondit sur la balustrade et les poussa à s’abaisser un court instant. Le jeune homme tira une seconde fois, et en profita pour se relever. Il grimpa sur le bureau défoncé, s’élança à travers la vitre brisée sous le feu de riposte de l’ennemi. Leurs balles percèrent le meuble de bois, ricochèrent contre le cadre de la fenêtre, mais l’adolescent passa indemne à travers la soudaine sortie de secours s’ouvrant vers l’extérieur.
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  Jambes tendues sous lui, il toucha brutalement terre en lâchant son revolver. Une douleur au genou le força à rouler et à s’étaler de tout son long sur un sol goudronné éclairé par les halogènes de l’établissement duquel il s’échappait.
  Poussant une lourde plainte, il laissa courir ses mains sur la surface rugueuse l’entourant, referma l’une d’elle sur l’arme à feu ; mais ne se releva pas. Au-dessus de lui résonnaient les tirs traversant l’espace séparant le lumineux intérieur de l’extérieur éteint d’un nuit nuageuse ne laissant plus même entrevoir la lune.
  Son regard fureta rapidement aux alentours. Paniqué mais toujours lucide, il vit au loin, par-delà un grillage posé entre deux murs, les lueurs d’une rue éloignée ; et se sut dans un fond de ruelle cloisonné d’une éminente clôture, le long de laquelle stagnait par-ci par-là quelques poubelles éparpillées loin d’un gros conteneur métallique plaqué contre un mur. La fuite immédiate était dès lors possible.
  Animé par l’illusion de pouvoir s’en sortir, il rampa sur une courte distance et se stoppa sans attendre de se trouver à l’abri des tirs. Un son, grognement émanant dangereusement d’une silhouette animale se dessinant dans un coin d’ombre, fit se hérisser ses poils.
  [i]Reste où tu es, saloperie,[/i] la somma mentalement Hoel en pointant sur elle le canon de son pistolet. Sans la quitter du regard, il reprit son avancée et se releva douloureusement en dehors du champ de vision des hommes postés à l’intérieur du bar. Cette fois-ci, son genou ne se remettait pas, et la douleur l’empêchait de plier complètement son articulation.
  La bête fit quelques pas en avant, s’extirpa de l’obscurité, et grogna plus méchamment. Le jeune homme, qui croyait se retrouver face à une monstruosité assez forte et féroce pour être capable de lui arracher un bras, fut à demi soulagé de reconnaître un chien maigre au poil grisonnant. Ce dernier étant de taille moyenne lui arrivant au niveau des cuisses, l’adolescent jugea le danger limité, et rangea son arme dans sa ceinture. A l’intérieur de l’établissement, les hommes cessaient déjà de tirer, feraient bientôt la queue à la fenêtre pour tenter de l’abattre une bonne fois pour toute.
  L’animal aboya par deux fois. Ignorant la bête, Hoel se mit à boiter hâtivement en direction du grillage dans lequel était découpée une porte, referma ses doigts sur l’obstacle, tenta de la repousser, secoua énergiquement la grille qui ondula en un son métallique ; mais rien n’y fit, un cadenas empêcha toute sortie.
  Ses gestes excitèrent le chien, qui se mit à courir dans sa direction tout en lâchant de bruyants aboiements.
  Le jeune homme se retourna, réagit aussitôt. Ses mains ceignirent l’obstacle. Il tenta l’escalade afin de se retrouver hors d’atteinte, de passer par-dessus puisqu’il s’agissait de la seule échappatoire possible.
  Le canidé fut toutefois plus rapide. Enragé, il ouvrit grand sa mâchoire, bondit sur Hoel avant que ce dernier n’ait le temps de s’élever. Ses puissantes canines se refermèrent sur la cuisse du fuyard, qui rebondit contre la paroi branlante en lâchant une plainte bruyante. La douleur l’empêcha de secouer sa jambe pour se débarrasser de l’animal, il n’eut d’autre choix que se laisser retomber à terre.
  N’en pouvant pas, Hoel leva un poing, l’abattit sur la tête du prédateur, encore et encore, répéta sa violente action jusqu’à ce qu’il lâche prise. Les mâchoires se desserrèrent, et la bête baissa un instant la tête en poussant un cri plaintif. L’adolescent en profita pour enrouler ses doigts macabrement écarlates autour de son museau, enserra bien fort le poil lisse, et souleva l’animal pour mieux envoyer claquer son crâne contre l’asphalte ; dans l’idée de le calmer.
—Assis ! Ordonna-t-il à son adresse.
  La bête ne s’exécuta pas, mais resta immobile en lâchant des plaintes aiguës ; tandis que le jeune homme reprit au plus vite son escalade.
   Derrière lui, ses poursuivants arrivèrent à temps pour être témoins de la scène. Moins de deux minutes s’étaient écoulées depuis l’échappée du fuyard, et les hommes armés sortaient déjà par la fenêtre explosée pour le suivre. Il passa tout juste le sommet du grillage ; eux levèrent leurs armes avant qu’il ne se laisse tomber de l’autre côté.
  Craignant d’être abattu, Hoel lâcha immédiatement prise, chuta de plus de trois mètres alors que les canons crachèrent leurs projectiles.
  Il atterrit convenablement, vacilla, mais reprit son chemin en hâte, handicapé d’une jambe traînante. Les hommes coincés de l’autre côté de la cloison rechargèrent leurs armes, les relevèrent devant eux ; et Hoel s’accroupit aussitôt face à un côté de la benne métallique posée contre un mur, au milieu de la ruelle. Ses ennemis tirèrent. Les balles se logèrent dans le bâtiment d'en face, touchèrent une automobile circulant à cet instant-là.
  Le jeune homme en profita pour reprendre sa fuite. Il tourna à l’angle d’un mur, quitta le sombre passage, se retrouva au cœur d’une rue peu animée en raison de l’heure tardive, mais où circulaient encore véhicules et passants.
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  Le conducteur dont la voiture fut touchée par les salves de balles braqua son volant, s’arrêta en plein milieu de la route ou s’éparpillèrent les fragments de sa vitre brisée. Les coups de feu créèrent un mouvement de panique dans les environs, firent s’allumer les fenêtres des bâtiments et déclenchèrent la folie chez certains individus.
  Les automobilistes  circulant dans la zone stoppèrent leurs véhicules. Certains inconscients sortirent se coller à leur carrosserie en tentant d’identifier un tireur embusqué posté en hauteur, dans l’un des immeubles surplombant la rue, tandis que d’autres se mirent à courir ou restèrent tétanisés par un soudain effroi.
  Hoel déboula au milieu d’eux, le souffle court, ses membres et vêtements imbibés de sang, se mit à boitiller comme si de rien était derrière d’autres passants pour ne pas trop vite attirer l’attention sur lui.
  Il pressa le pas, s’approcha rapidement d’un promeneur aux cheveux courts sapé d’une veste de cuir marron portée au-dessus d’une chemise à carreaux, marchant quelques mètres en avant. Alors que tous s’affairaient à chercher une menace venue du ciel, il rattrapa l’individu, referma une main autour de son avant-bras gauche ; le faisant ainsi sursauter en l’obligeant à porter son attention sur lui.
  Le  regard  de l’homme se posa sur la main de Hoel, maculée de sang non séché, et glissa le long de sa manche encore grise par endroit, vit pleinement l’adolescent dont les vêtements noyés de liquide de vie collaient à sa peau, ne s’en détachaient pas et se soulevaient à chacune de ses respirations haletantes gonflant et dégonflant son torse au rythme des pas de sa marche.
 Hoel ne manqua pas d’observer ses pupilles se dilater et son visage s’imprégner de peur, comme s’il avait sous les yeux une horreur crainte depuis toujours, et ne le laissa pas se perdre dans ses pensées.
— Pas d’embrouille, l’ami. File-moi ta veste avant qu’on me voie, et arrivé au bout de la rue je te l’échange contre ce flingue, proposa-t-il d’une voix calme en soulevant son pull pour faire voir à l’inconnu le revolver pris dans sa ceinture.
  Le passant ne réagit pas, choqué, continua sa marche en affichant un air apeuré.
— Grouille-toi ! Deux mètres de plus et je suis foutu, relança-t-il pour le sortir de sa torpeur.
— Ok, d’accord, d’accord, se soumit l’obligé en s’éveillant soudainement.
  Hoel lâcha l’homme, qui remonta l’une de ses mains et tira sur sa veste, la fit tomber de ses épaules, en extirpa ses bras avant de la tendre à l’adolescent ; qui l’enfila par-dessus son pull impropre et scella la fermeture éclair pour cacher ses méfaits.
— Merci, l’ami, rendit-il grâce à l’inconnu. Je répète que je ne compte rien te faire. Arrivé au bout de la rue, je te donne ton dû et tu ne me reverras plus.
  L’homme ne répondit rien, mais continua son avancée à ses côtés, le long d’un trottoir illuminé de réverbères se perdant par-delà un bâtiment quelques mètres en avant.
  Au loin résonnaient déjà les sirènes de police, alertée par les riverains apeurés ; alors qu’autour d’eux couraient et se bousculaient quelques personnes ayant hâte de fuir le secteur, pour au choix échapper au tireur ou aux forces de l’ordre qui, elles, arriveraient sous peu.
  Les sirènes semblèrent encore éloignées lorsque Hoel dépassa le dernier lampadaire et tourna à l’angle de la rue, se posta entre deux véhicules stationnés, et passa une main sous son pull humide pour se saisir du revolver ; dont il désengagea le barillet et en fit tomber les balles sur le sol.
— Tiens, comme promis, dit-il en tendant la crosse de l’arme en direction de son accompagnateur, qui remua ses bras en un signe négatif.
— Bordel non, j’en veux pas, mec. Je te donne la veste, et je dirai rien à personne. Je veux juste partir loin de ce merdier, s’il te plait.
  Hoel hocha positivement la tête, s’accroupit ; une à une, ramassa les douilles éparpillées sur le goudron, avant de se relever.
— Très bien, pas soucis. Mais dans ce cas, cours très loin, très très vite, lui conseilla-t-il lentement en réinsérant discrètement les balles dans le barillet de l’arme à feu.
  L’homme ne se fit pas prier, recula avec méfiance, se mit à sprinter en heurtant plusieurs personnes sur son passage.
  S’en amusant, Hoel cacha l’arme sous son vêtement, enfouit ses mains dans les profondes poches de sa nouvelle veste, et se mit à marcher dans une direction toute autre que celle prise par le fuyard. Il retourna vers la rue qu’il avait quittée, traversa un passage piéton pour continuer son chemin sur un autre trottoir.
  Les véhicules de police croisèrent son chemin, fusèrent sur la route en sens inverse de son avancée sans être pris d’attention.
  Le jeune homme continua à marcher sur plusieurs mètres, tête baissée, tourna à un angle de rue, coupa dans une petite ruelle, et continua toujours vers le sud jusqu’à atteindre les quartiers qu’il connaissait.
  S’extirpant d’entre deux immeubles, il finit par atteindre une immense place recouverte du sombre ciel, occupée seulement de clochards dormant à l’abri, devant les entrées d’une gare déserte. La nuit lui sembla calme, tout à coup, et il prit une pause pour souffler, alors que les nuages laissèrent briller la lune quelques instants.
  Toujours sur ses gardes, son regard fut néanmoins attiré par une ombre projetée sur la route, dans une rue derrière lui. Il se retourna, vit un fêtard s’avancer en titubant, portefeuille à la main ; et Hoel déduisit aussitôt ce qu’il allait en faire.
 Ayant mis de la distance entre lui et les ennuis, il remonta la fermeture de sa veste et partit discrètement à la suite de l’insouciant.
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  De sa démarche traînante, douloureuse, il quitta la place et gagna un trottoir déserté, se mût sous les chaleurs des lampadaires sous lesquelles s’avançait –non loin devant- le noctambule esseulé.
  L’idée ne l’enchantait guère. S’il la laissait guider ses pas, et décidait de suivre l’homme, il avait parfaitement conscience de son inconscience. En vérité, si de prime abord Hoel avait pensé ne pas réchapper à cette nuit, être encore en vie ne le rendait pas heureux. Une pointe d’énervement faisait trembler ses membres. Mieux valait se cacher, rentrer au plus vite : mais le temps s’était déjà trop écoulé, il lui apparaissait évident qu’après les événements de cette nuit on le trouverait bientôt, lui et son appartement, et donc aussi Cheryl, peut-être même avant le midi de cette journée qui débutait ; alors il avançait encore, silencieux, s’apprêtant à s’en prendre au pauvre insouciant afin de calmer ses nerfs, et de ne pas rentrer les mains vides, à ne pas savoir quoi faire une fois son foyer retrouvé.
  L’inconnu tourna à l’angle d’un bâtiment, restaurant aux stores clos, enjamba un plot métallique et s’engagea dans une rue plus étroite, pavée, où circulaient quelques piétons étant  -pour la plupart- pressés de rentrer chez eux. Son trajet se termina néanmoins rapidement : il longea un mur, ralentit son allure en approchant d’un distributeur automatique de billet implanté sur la façade d’un bâtiment aux murs clairs, en dehors du centre de la rue, qui lui seul se trouvait être bien éclairé par de longues guirlandes tendues entre les immeubles.
  Hoel ne lâcha pas sa proie d’une semelle, pénétra à son tour dans la rue, vit l’écran électronique briller dans l’ombre et sa victime se poster devant ce dernier. Les quelques mètres qui les séparaient se réduisirent alors que l’homme inséra sa carte bancaire dans un interstice prévu pour la recevoir, et ne furent presque plus qu’un lointain souvenir lorsque la demande du montant à retirer s’afficha sur l’écran lumineux.
  Arrivant calmement assez loin derrière son dos en feintant d’être plongé dans ses pensées, Hoel sortit ses mains des poches de sa veste, se tourna vers l’inconnu en avalant la distance les séparant. Il abattit sa jambe douloureuse sur l’arrière d’un des genoux du malheureux, qui s’affaissa et se rattrapa en s’appuyant sur le cadre du distributeur électronique. Sa plainte criée résonna autour d’eux. L’adolescent profita de cette mise en faiblesse pour l’étourdir, appuya l’une de ses mains sales sur l’arrière du crâne de l’agressé, qui rebondit contre le métal cerclant la machine en laissant résonner un choc brutal.
  L’homme posa un genou au sol, s’apprêta à se laisser glisser dos au mur ; seulement Hoel dégaina son revolver, l’appuya contre le dos de l’inconnu en empoignant sa nuque pour le forcer à ne pas bouger.
— Relève-toi ! Ordonna le jeune homme, en effleurant de la pointe du canon le malheureux.
  L’obligé déglutit. Paniqué, il resta paralysé et ne réagit pas. Hoel le bouscula et frappa d’un grand coup sur le dessus de son crâne.
— Relève-toi, connard ! Aboya-t-il encore pour le faire obéir.
  L’homme ploya sous la douleur, mais releva l’un de ses genoux, prit difficilement appui sur ses deux jambes, se pencha en avant et étala ses mains à plat de chaque côté du clavier numérique implanté sur le tableau de bord de la machine. Derrière lui, Hoel sentait un élancement dans sa jambe gauche, et grimaçait. Il n’aurait pas dû s’en servir pour attaquer, risquait dorénavant de ne plus savoir imiter une marche normale s’il lui était permis de rentrer après en avoir fini ici.
  Ravalant la douleur, il releva son bras et colla le canon de son arme contre la tête de l’homme, devant laquelle l’écran de la machine demandait encore quel montant il lui faudrait retirer.
— Tu tiens plus à ta vie ou à ton compte en banque ? Demanda Hoel, d’une voix énervée.
— Putain mais tu veux quoi, merde ?! Lui répondit-on, en ignorant sa question.
  En réponse, Hoel abattit le dessous de la crosse du revolver sur le crâne de l’homme.
— Putain arrête ! Stoppe ! Se plaignit la victime, dont les yeux se retrouvaient rougis par le coup.
— Tu veux vivre, l’ami ? Tu as de la famille, une copine ? Demanda l’adolescent, qui adapta sa question à l’attention dont faisait preuve l’individu.
— Oui… Oui, je veux vivre.
— Et tu me prêterais un peu d’argent pour rester en vie ? Continua Hoel, en sentant venir le coup facile.
— Non, mec, non. Tire si tu veux. Je ne peux pas, résista l’homme en laissant s’évanouir les espoirs de Hoel.
— Le problème, c’est que tu vas mourir, relança l’adolescent en remontant le marteau de l’arme, qui jusque-là n’était pas prête à tirer. Ta cervelle va repeindre ce distributeur, pauvre merde ! Tu crèveras comme le tocard que tu es dans cette rue déserte, de la main d’un type qui ne connait même pas ton nom, et ta copine se retrouvera seule, se mettra à boire en pleurant tous les soirs. Après ça elle commencera la drogue, Langue Charnelle, cette merde importée d’Eldan lui bousillera bien le cerveau, et elle finira par se suicider. Même tes parents, tes frères et sœurs : ils passeront leurs vies à te pleurer, car tu auras refusé de te délester de simples chiffres alignés sur ton putain de compte en banque, connard d’égoïste !
— Quoi ? Arrête, c’est quoi ce délire, putain…
— Je t’ai prévenu, tu vas mourir ! S’exclama une dernière fois Hoel en attrapant la gorge de l’homme afin de ramener sa tête en arrière, de glisser par la force le canon du revolver dans sa bouche. Une dernière parole à prononcer ?
 Le métal glacé coincé entre ses dents aida à sa décision. Malgré sa langue restant plaquée sous le canon du pistolet, il réussit à cracher quelques syllabes intelligibles, qui poussèrent Hoel à le soulager du métal mouillé de salive qui lui chatouillait la gorge.
— Qu’est-ce que tu as dit ? Redemanda-t-il, bien qu’ayant compris que l’homme se montrait enfin coopératif.
— Combien tu veux ? Demanda l’inconnu en reprenant son souffle. Mais putain, mec, tes mains…
— Je ne veux pas grand-chose. De quoi boire quelques verres… Cinquante billets, ça m’irait.
  L’homme cessa tout mouvement un instant.
— Seulement cinquante ?
— Ferme-la et retire ce putain de fric avant qu’on nous tombe dessus ! S’énerva encore l’adolescent, en le frappant une nouvelle fois.
  La victime cessa toute réflexion, sélectionna le montant demandé par Hoel en appuyant sur un bouton situé sur la droite de l’écran, puis écrasa les touche du pavé numérique pour entrer son code personnel protégeant l’accès à sa carte bancaire. [i]7, 8, 1, 3,[/i]  observa Hoel avec attention. Un sourire illumina son visage un instant, et son regard se perdit autour d’eux. Les passants se tenaient à l’écart, les voyaient mais feintaient de n’être témoins de rien, passaient à travers d’autres rues en voyant l’arme que tenait entre ses mains le jeune bandit. [i]Mais quel crétin,[/i] pensa-t-il avant de relever son revolver pour l’abattre violemment sur le crâne de l’individu ; cela à plusieurs reprises.
  Le violenté céda sous les coups. Il ploya et tomba au sol. Hoel en profita pour relever sa jambe valide et lui assener un coup de pied dans l’abdomen, qui le fit se tordre de douleur.
— Ne te relève pas ! Ordonna-t-il au pauvre homme en pointant l’arme en direction de sa tête.
  Devant lui, la carte bancaire fut recrachée par la machine. Hoel la récupéra, et les billets sortirent à leur tour d’une bouche située sous l’écran. Cinquante, ce n’était pas assez, il lui en fallait plus et comptait faire cracher à l’homme ce qu’il n’avait pas.
  Etalant les billets sur le tableau de bord à côté du clavier, il inséra à nouveau la carte dans le distributeur, commanda la plus haute somme possible à retirer, répéta le code qu’il avait mémorisé, et récupéra les billets qui furent vomis par l’appareil. Déjà mieux, mais pas encore assez au goût de Hoel, qui réitéra l’action, fit sortir de la machine une nouvelle liasse, qu’il ajouta à celles qu’il avait déjà en sa possession. Deux mille, une sacrée somme. [i]Le tout sera pour Cheryl,[/i] décida-t-il sur l’instant en rassemblant l’argent entre ses doigts tachés de sang ; avant de l’enfouir dans ses poches
— Tu ne m’as jamais vu, menaça-t-il l’homme à terre sans vraiment y croire, en reculant de quelques pas.
  Visiblement empli de rage et de désir de vengeance, ce dernier ne répondit rien, et Hoel hésita à lui tirer une balle dans la jambe pour l’empêcher de le suivre. Cependant, il risquait d’attirer la police dans cette zone où il leur serait facile de lui tomber dessus.
  Relevant le canon de son engin de mort, il tourna les talons, clopina jusqu’en dehors de la rue sans que sa victime ne le suive. Il lui fallait rentrer au plus vite et mettre Cheryl à l’abri avant que l’on retrouve sa trace.
  Poussant de son poids sur sa jambe douloureuse, il s’éloigna de la scène du crime, à travers les rues bordées d’immeubles comme dans un labyrinthe, se perdit dans les méandres de la ville afin qu’on ne puisse le suivre et l’y retrouver.
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  Déambulant sur le macadam au milieu des immensités de béton, il ne retourna pas sur la place de la gare, proche des quartiers du secteur huit s’appauvrissant à mesure que défilaient les années, mais se dirigea vers l'ouest, finit après plusieurs détours par suivre longuement une grande artère s'enfonçant dans le secteur treize, qu'aucun bus ne desservait en l'heure tardive qui sonnait encore.
  Sans transport, le trajet allait lui paraître long, mais il gardait confiance. La grande route voyait défiler un grand nombre de passants silencieux, marchant et serpentant autour de téléphones publiques et de lampadaires, le long des trottoirs ou traînaient quelques détritus abandonnés. Il se fondit au milieu d'eux, tête baissée, en gardant ses mains profondément enfouies dans les poches de sa veste. Même s'il boitait, tenter de passer inaperçu parmi d'autres visages était moins risqué que se balader seul dans les ruelles ; la police ayant pour fâcheuse habitude de patrouiller, non sans contrôler les promeneurs isolés.
  Les lueurs des phares émises par les véhicules circulant sur les voies goudronnées éclairaient ses pas, par intermittence, glissaient sur ses chaussures et montaient bien plus haut que son jeans déchiré, en venaient à l'aveugler, puis se réfléchissaient sur les vitres des habitations éteintes avant de s'évanouir derrière lui. La chose le dérangeait, mais perdu dans ses pensées, il finit par tracer sa route sans plus y porter attention.
  Le temps défila, et ne s'arrêta pas. Peut-être  Hoel fuyait-il depuis deux heures, que le soleil se leva lentement, éveillant faim et soif  avec lui. Ses rayons frappèrent le haut des immenses immeubles, puis se réfléchirent sur chaque fenêtre, étage après étage, jusqu'à toucher la rue, ses promeneurs fatigués, ainsi que ses véhicules toujours plus nombreux à mesure que l'heure avançait. Hoel sortit de ses pensées, constata que la circulation s'était intensifiée : les transports publiques s'étaient remis à rouler depuis un moment, mais l'adolescent jugea bon de continuer à pied, que personne ne puisse le dévisager durant tout un trajet. Son périple n'en serait que plus long, mais il pensait avoir encore suffisamment de temps devant lui.
  Ses pas le menèrent dans un nouveau centre-ville moins tape à l'oeil et enclin à la vie nocturne que celui du secteur huit. Il quitta le trottoir du grand axe, s’immisça entre les immeubles, se perdit au cœur de quartiers résidentiels étant pour la plupart désertés en l'heure matinale qu'il était.
  Seul résonna le son de sa marche claudicante lorsqu'il s'aventura dans le dédale de rues d'un quartier aux habitations anciennes, dont les façades s’effritaient et perdaient de leur couleur sans qu’elles paraissent pour autant délabrées. Une partie de la ville n'ayant pas été refaite depuis quelques années, mais dont les intérieurs des immeubles et des appartements demeuraient aussi modernes et conformes aux normes sanitaires qu'il était possible de l'être.
  Se sachant proche du lieu où il se rendait, Hoel se détendit un peu, ralentit un instant. Sa jambe le faisait souffrir atrocement, et un point de côté frappait son abdomen. Il n'avait pas cessé de marcher depuis un moment.
  Jetant un regard autour de lui, il vit le long d'un mur un conteneur n'ayant pas été vidé par les éboueurs passés durant la nuit. Il s'en approcha lentement, traversa d'une démarche traînante la route déserte pour rejoindre le trottoir d'en face. Face à la benne, l'adolescent souleva le couvercle la refermant et le rabattit en arrière. L'une de ses mains vint attraper la fermeture éclair de sa veste, qu'elle fit descendre lentement afin de l'ouvrir entièrement. D'un mouvement d'épaule, Hoel se débarrassa d'une des manches du vêtement, qu'il finit par enlever complètement. Jusque-là, la veste avait bien servie à passer inaperçu, mais dans cette zone elle ne lui serait plus d'aucune utilité. Sans craindre le regret, il y sortit les billets, bonda la poche droite de son jeans ; puis d’une main, souleva un sac poubelle remplissant une grande partie du conteneur métallique, à l’intérieur duquel il cacha bien en boule l'habit aussi profondément que possible, sous le sac qu'il remit en place. Ceci fait  il contourna l'objet, se saisit à nouveau du couvercle, le rabattit sur son dessus en se disant que personne n'y toucherait avant un long moment.
  Soufflant un instant de plus, il jeta un regard autour de lui. Une voiture passa lentement dans la rue, circula devant lui sans ralentir, et alla se garer quelques mètres plus loin. Le conducteur avait fait mine de ne pas voir le jeune homme, son regard n'avait que subjectivement glissé sur sa silhouette sanglante. [i]C’est ça, fais comme si tu n’avais rien vu,[/i] s'en amusa Hoel en reprenant une marche douloureuse, main gauche plaquée sur le point de côté qui lui martelait l'abdomen.
  Son chemin continua sur plusieurs mètres, le fit tourner à l'angle d'une rue et passer par un second croisement. Il ne se heurta qu’à peu de passants, aucun qu'il ne vit pas arriver de loin, et changea de trottoirs à chaque fois, se cacha autant que possible derrière les voitures sans pour autant cesser d'avancer.
  Le souffle court, Hoel se stoppa en bas d'un imposant immeuble, devant une grande porte métallique aux vitres laissant apercevoir un long hall n'étant pas très large. Sa main gauche sonda sa poche, de laquelle il sortit un jeu de clefs. Ses doigts tachés de sang saisirent péniblement l'une d'elle, qu'il glissa dans la serrure avant de pousser le battant. Son entrée dans le bâtiment lui donna une impression de sécurité, mais malgré l'odeur de produits d’entretien qui flottait dans l'air, il savait que ce n'était pas le cas.
  De nombreuses boîtes aux lettres métalliques s'alignaient sur le grand mur de gauche  entièrement peint de blanc. Hoel s'en approcha, inséra une autre clef dans la seule boîte ne portant aucun numéro d'appartement, sur laquelle apparaissait le nom d'Ellioth Sielht. L'intérieur renfermait quelques courriers, que des publicités ; et l'adolescent se saisit d'une des enveloppes, dont il déchira le dessus et en sortir le papier qu'il contenait. [i]Bon de réduction pour un massage en ville, elle s’abonne à n’importe quoi,[/i] constata-t-il en le roulant en une boule qu'il lança par-dessus son épaule. Sa main droite alla chercher les billets remplissant un côté de son jeans, et les fit rentrer petit à petit dans l'ouverture de l'enveloppe, la bondant en trois fois.
  Esquissant un léger sourire, Hoel la plia en deux et la rangea dans l'une des poches arrière de son pantalon. Il referma la boîte aux lettres et récupéra ses clefs en effaçant cet instant de contentement. Lui revenait que le bâtiment ne comportait pas d'ascenseur. Expirant l'air contenu dans ses poumons, il se remit à boiter en direction d'un grand escalier de marbres menant aux étages supérieurs.
  La montée de ces marches à travers la cage d'escalier que n’atteignaient pas les rayons du soleil, ainsi que son entrée dans l'appartement, le ramenèrent jusqu'au miroir, source dans laquelle il se noyait parmi ses souvenirs. Émergeant avec peine, Hoel s'en extirpa lentement. Ses paupières papillonnèrent un instant, et il remonta sa main gauche le long du dos de la demoiselle en éraflant le doux tissu de sa robe, la posa délicatement sur son épaule sans quitter leurs reflets du regard.
—Fini les rêvasseries, petite. Maintenant va faire ton sac, ordonna-t-il en resserrant progressivement ses doigts sur l'ossature de l'adolescente.
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—Fini les rêvasseries, petite. Maintenant va faire ton sac, ordonna-t-il en resserrant progressivement ses doigts sur l'ossature de l'adolescente.
  Reflétés par le miroir, les yeux de Cheryl s'arrondirent excessivement. Elle décolla vivement sa joue de la peau du jeune homme, et joua des paumes de ses mains pour le repousser au plus loin. Il recula d'un pas, laissa s'élancer son bras gauche à hauteur de son épaule et, sachant qu'elle comptait cracher ses pensées, stoppa tout mouvement.
—Que je quoi ?! S'indigna-t-elle en espérant qu’il ne se répète pas.
  Les lèvres du jeune homme s'étirèrent en un sourire amusé.
—Tu ne t'y attendais plus, pas vrai ?
—Carrément, oui... Pourquoi je devrais faire mon sac ?
  Laissant s'estomper son sourire, le jeune homme fit un pas en avant, reposa sa main gauche sur l'épaule de la demoiselle.
—Je vais aussi faire le mien. La police doit déjà être à ma recherche, et risque de trouver l’appartement dans la journée.
—La police, seulement ? Se risqua à demander l'adolescente d'une voix inquiète, en avançant lentement son visage à quelques centimètres de celui de Hoel, afin de laisser reposer son front contre le sien.
—Non, ou du moins au contraire, oui. Il doit aussi y avoir un paquet de truands, mais eux sont trop cons pour nous trouver. (Gênée par ses paroles, elle détourna le regard un instant ; en réponse de quoi Hoel remonta tendrement sa main le long du cou de la demoiselle, la laissa reposer sur sa joue) Tu es si jeune, je ne devrais pas te faire endurer cela. Plonge-toi dans mes yeux, Cheryl, écoute-moi. Tu es si jeune, si douce, si surprise... Je suis profondément désolé pour tout ça, mais fais-moi confiance. On restera ensemble jusqu'au bout, quoi qu'il arrive, et tout reviendra à la normal dès que l'histoire se sera tassée.
  Le front de la demoiselle descendit le long du visage de l'adolescent. Elle se laissa tomber au creux de son cou, qu'elle enlaça tendrement.
—Tu n'es qu'un connard, Eusoph...
—Hoel. Tu devras faire avec, princesse, je le crains. Mais il ne nous arrivera rien.
—Un connard qui parle bien, un foutu baratineur, un sale menteur...
  Les mains du jeune homme dégagèrent une mèche de cheveux sombre retombant sur le front de la jeune femme, afin que ses lèvres puissent y déposer un baiser.
—Va faire ton sac, maintenant. Tu as vingt minutes.
  Elle dégagea son étreinte, reprit une posture normale face à lui.
—Pourquoi vingt ?
  En réponse, il l'invita à jeter un œil en direction d'une horloge ronde, faite de bois vernis, plaquée contre l'un des murs de la pièce au-dessus du lit.
—Car il est dix, et que le bus qu'on devrait prendre passe à quarante.
 Elle resta dubitative. Ses lèvres formèrent une moue sceptique.
—Comme tu es une femme, je prévois une marge de dix minutes. Maintenant bouge ton cul, ne prends rien de superflu, et mets quelque chose qui attirera moins l'attention qu'une robe tâchée de sang ! Ordonna-t-il sur un ton insistant, en allongeant son bras gauche en direction de la sortie de la pièce.
—Mais va te faire foutre ! Je prends ce que je veux, et je mettrai une heure rien que pour te faire chier ! Vociféra-t-elle en lui lançant un regard noir, avant d'avancer précipitamment vers la porte.
—Dix-neuf minutes, Cheryl ! Ajouta-t-il alors qu'elle se glissa dans le couloir.
  Elle ne l'écoutait déjà plus, partait s'enfermer dans sa chambre pour se changer et remplir son sac. Lui, foula du pied l'ancien tapis recouvrant le sol, et s'avança en direction du placard incrusté dans le mur de la chambre. De l’intérieur du monticule d’objets qu’elle renfermait, il extirpa un grand sac de sport qu’il posa sur le dessus du lit ; puis attrapa quelques t-shirt, les rangea soigneusement dans le creux du bagage, en fit de même avec d'autres affaires de toutes sortes : chaussettes, caleçons, pantalons... Il se figea, un jeans à la main, et défit d'une seule main la ceinture et le bouton de celui qui l'habillait. Le faisant tomber sur ses chevilles, il s'assit sur le lit, s'en débarrassa totalement ainsi que de ses chaussures de sports, et enfila le vêtement neuf coloré d'un bleu sombre ; qu'il soutint à l'aide d'une ceinture à la boucle proéminente, sortie tout droit du bazar dont était plein le placard.
  S'étant relevé, le jeune homme enfila à nouveau ses chaussures et continua à jeter quelques affaires dans son barda. Il s’attarda sur une chemise à manches longues, d'un bordeaux sombre. L'envie de la mettre lui effleura l'esprit, mais il la plia et la mit dans le sac elle aussi. A la place, il enfila un t-shirt blanc synthétique, presque élastique, arborant sur le devant un logo noir peint à la bombe.
  Son sac empli du minimum dont il aurait besoin pour quelques jours, Hoel s'avança vers le bureau placé sous la fenêtre de la pièce. Des trois tiroirs du meuble, l'adolescent n'en ouvrit qu'un, duquel il sortit une pochette, que ses doigts ouvrirent fébrilement. A l'intérieur s'entassaient quelques billets de banque, ainsi qu'un téléphone. Attrapant d'une de ses mains un portefeuille posé au fond du tiroir, le jeune homme alluma également l'appareil pour s'assurer que la batterie ne faisait pas défaut. L'objet se lança sans problème, et Hoel le posa un instant sur le dessus du bureau pour déplacer les billets de la sacoche jusqu'à l'intérieur du portefeuille : après quoi il le rangea dans la poche arrière de son jeans, et reprit dans ses mains le portable, sur lequel il lut quelques messages arrivant sur l'instant, tout en retournant vers le lit. [i]C’est qu’elle m’a harcelé, cette peste,[/i] se moqua-t-il en soulevant son bagage, qu'il emporta avec lui en dehors de la chambre.
  Ses pas suivirent le couloir, s'arrêtèrent devant une porte close fixée après l'angle séparant le corridor et la salle de bain.
  Hoel posa son sac sur le sol, souleva l'un de ses bras. Ses phalanges martelèrent sans violence le bois de la cloison.
—C'est bon, Cheryl, on y va.
  La poignée tourna sur elle-même, et la porte s'entrouvrit lentement. Cheryl apparut debout derrière celle-ci, un sac à dos sur ses épaules, habillée d'un débardeur blanc et d'une jupe noire retombant en de multiples pièces de tissus sur ses genoux nus. Elle resta immobile un instant face à Hoel, la poignée télescopique d'une valise équipée de roulettes serrée dans l'un de ses poings.
—Comment tu me trouves ?
  Hoel laissa glisser son regard sur la jeune personne, de ses longs cheveux ébène retombant en désordre sur ses épaules jusqu'aux chaussures sportives noires et blanches dont elle s'était chaussée.
—Affreuse. On voit que tu ne portes pas de soutien-gorge, lui répondit-il d'un air détaché.
—Moi je pense que tu me trouves jolie, ajouta-t-elle.
  Sans répondre à la provocation, il s'écarta du seuil de la pièce, et allongea l'un de ses bras en direction du salon.
—Tu serais déçue. Va maintenant m'attendre devant l'entrée, Cheryl.
  Elle ne se mit pas en route tout de suite, et l'adolescent s'avança vers la salle de bain sans prendre son bagage avec lui.
—Que fais-tu ? Demanda l'adolescente en faisant rouler sa valise hors de sa chambre, alors que Hoel entrait dans la salle d'eau.
  Il s'appuya contre le cadre de la porte, se retourna vers elle.
—J'ai encore des affaires à prendre. N’oublie pas l'argent que je t’ai donné et file donc m'attendre plus loin, redemanda-t-il en effectuant un second geste en direction de la pièce adjacente.
  Il se retourna face au miroir fixé au mur. Cheryl passa derrière son dos, suivie par sa valise, alla s'aventurer dans le salon en récupérant au passage la liasse de billets posée sur un coussin.
  Le robinet du lavabo gouttait à un rythme irrégulier, plongeait dans une ambiance sinistre la salle de bain éclairée par une mince lucarne laissant difficilement passer la lueur du soleil. Balayant la salle d'un seul regard, Hoel remarqua les éclaboussures s'étalant jusqu'à la baignoire, sur le bord de laquelle il s'était assis en compagnie de Cheryl un peu plus tôt. Il piétina les gouttelettes d'eau, s'approcha d'un coin de la pièce où reposait en une boule sur le sol son pull souillé de sang. Ses genoux fléchirent, il s'accroupit face au linge qu'il souleva d'un seul mouvement ; le faisant ainsi se dérouler tout en plaçant une main en dessous, de façon à ce qu'un objet caché en son sein tombe dans le creux de sa paume.
  Faisant pivoter l'objet entre ses doigts, l'adolescent glissa son index sur la gâchette et se releva lentement. Moins fatigué qu'auparavant, il se stoppa tout de même un instant, contempla l'arme à feu qu'il avait su emporter avec lui jusqu'ici. [i]Elle sera probablement utile,[/i] pensa-t-il en avançant hors de la pièce, en direction de son sac posé dans le couloir, qu'il souleva d'une main avant de s'élancer d'un pas assuré à travers le salon.
—Parée ? Demanda-t-il à l'adresse de la jeune fille, en traversant le corridor de l'entrée pour se poster à ses côtés.
  Les yeux rivés sur l'arme que tenait Hoel, elle ne répondit tout d'abord rien, se contenta de jeter au jeune homme un regard méfiant.
—Je ne veux pas de ce regard-là, Cheryl. (Il tendit sa main devant lui, la crosse du revolver en avant afin que la demoiselle s'en empare.) C'est un vrai, et il est chargé. Je veux que tu le gardes avec toi, qu'il serve à ta protection.
  Elle ne tendit pas la main pour récupérer ce qu'il lui offrait, mais mordilla ses lèvres comme pour retenir ses pensées. Bien entendu : le contraire ayant pu surprendre Hoel, qui s'attendait à devoir la forcer quelque peu après qu'elle se soit énervée.
—D'où il sort, ce flingue ? Le questionna-t-elle soudainement, d'une voix faible, pleine d'incertitudes.
—Je l'ai récupéré cette nuit. Il m'a sauvé la vie, lui répondit-il calmement.
—Il a tué beaucoup de monde ?
—Il a fait couler un peu de sang, avoua le jeune homme.
—Et tu veux que je le garde avec moi ? Lui redemanda Cheryl, comme pour s'assurer qu'il était sérieux.
—Oui, cela me rassurerait. Retourne-toi, je vais le mettre dans ton sac.
  Elle ne bougea pas, le dévisagea ; ses lèvres entrouvertes et ses traits figés lui donnant un air ahuri.
—Je t'en prie, insista Hoel.
  Par la force d'un intense regard, le jeune homme la poussa à obéir. La finalité de tout cela la dépassait, mais pourtant, poussées par un profond soupir, ses jambes se murent en de petits pas et elle se retourna lentement jusqu'à offrir son dos à l'adolescent.
—Je sais que cela ne te plaît pas, mais il ira parfaitement avec tes  jolis yeux, dit-il tout en agrippant la fermeture éclair du sac à dos de la demoiselle.
—Ce qui veut dire ? Demanda-t-elle d'une voix curieuse.
  Le sac ouvert, il glissa l'arme à feu entre une console de jeu portable et un bonnet de laine.
—Comme ce revolver, ils sont froids et aptes à faire couler des larmes chez mes semblables masculins, quand lui ferait couler du sang.
  Il referma la fermeture éclair, et la demoiselle se retourna aussitôt vers lui.
—Je n'ai pas compris, du coup je prends ça pour un compliment.
—Je savais bien que tu étais une garce briseuse de coeur, persifla-t-il entre ses dents en affichant un sourire franc.
—Je t'emmerde, se défendit-elle, excédée.
  La main du jeune homme se referma sur la poignée de la porte, qu'il tira vers lui en sommant la demoiselle de reculer. Elle s'exécuta. L'extérieur leur apparut en la présence d'un couloir sombre, vide de la moindre personne mais vivant des sons s'échappant des appartements sur lesquels il s'ouvrait.
—Je me charge de ton bagage, proposa Hoel en enfilant la bandoulière de son sac sur son épaule gauche.
  Elle le devança, s'avança dans le couloir en écrasant au passage le bouton d'appel de la lumière. Il amoindrit la poignée de la valise et emboîta ses pas en claquant la porte derrière lui, la rattrapa aisément malgré la douleur qui malmenait encore sa jambe. Tous deux s'élancèrent dans la cage d'escalier en un boucan infernal. La demoiselle dévala les marches quatre par quatre en une danse faisant voleter le pan de sa jupe autour de ses cuisses fines. Hoel, gêné dans ses mouvements, garda une allure plus sage, écrasa de ses pas lourds les marches blanches jusqu'à atteindre le hall d'entrée de l'immeuble au travers duquel se mit à sautiller l'adolescente.
  Cheryl longea les boîtes aux lettres et lui tînt la porte menant à la rue. Ils quittèrent l'immeuble d'un même élan, se retrouvèrent à l'air libre, immobiles sur l'étroit trottoir cerclé d'immeubles s’étendant devant le lieu d'habitation. Hoel ajusta la bretelle de son sac, entreprit de jeter quelques regards méfiants autour d'eux, mais nulle menace n'eut le temps d'attirer son attention : un bus déboula d'une route alentour, et la demoiselle allongea son bras pour lui signifier qu'il se mettrait à ralentir à l'approche de l'arrêt planté au bout de la rue, bien plus loin.
  Leurs esprits s'éveillèrent subitement, commandèrent à leurs corps de s'activer. Comme entrevoyant là une chance pour le paradis, ils se glissèrent entre deux voitures en stationnement et se mirent à sprinter au milieu de la route en espérant rattraper l'arrière du véhicule qui s'éloignait peu à peu.  Le jeune homme redoubla d'efforts pour tenir la cadence, foula en de grandes enjambées le macadam en compagnie de la demoiselle qui s'élançait gracieusement devant lui, telle une nymphe à la jupe voletante portée par une brise légère, zigzaguant de droite à gauche en espérant toucher du bout de ses doigts de fée la carrosserie d'un tas de ferraille animé. Ce dont elle fut incapable. Véloces, ils avalèrent une distance suffisante et se déportèrent sur le flanc droit du bus, passèrent en force sur le trottoir longeant la route et continuèrent leur course parmi les lampadaires éteints et les parcmètres abîmés. Hoel resserra son étreinte autour de la valise se balançant au bout de son bras et cria à Cheryl de ralentir. Le véhicule réduisit peu à peu son allure. Les deux jeunes gens se retrouvèrent à courir à ses côtés. L'arrêt n'était plus très loin.
  Les pneus de l'imposant poids lourd urbain grincèrent à niveau du trottoir, et la mécanique de la machine se figea pour quelques instants. Deux portes s'ouvrirent lentement. Hoel et Cheryl apparurent au conducteur de l'engin, homme gras au menton proéminent et à la chevelure rasée, qui les découvrit transpirant et essoufflés.
—Alors vous, vous êtes pressés ou je ne m'y connais pas, s'écria-t-il en un rire à l'adresse des deux athlètes.
  Tout en cherchant son souffle, Cheryl fut la première à poser le pied sur la marche métallique aidant à monter à l'intérieur du véhicule, qui d'ailleurs se trouvait être quasiment vide. Le jeune homme la suivit de près, fit passer la valise avant lui pour la pousser vers le comptoir encerclant l'homme obèse resté assis derrière son volant.
  Il commanda à l'adolescente de ne pas bouger, et sortit de la poche arrière de son jeans le portefeuille qu'il y avait glissé.
—On est jeunes, normal qu'on soit pressés, répondit-il à l'homme tout en sortant un billet de banque. Donnez-moi un seul ticket, je paie sa place. Il n'y a qu'elle qui reste à bord mais gardez la monnaie. J’ai juste une chose à lui dire avant de sortir.
  Hoel n'osa pas croiser le regard de Cheryl, dont le visage se décomposa alors que le conducteur imprima un ticket qu'il déposa sur le comptoir métallique. Il y fut toutefois contraint lorsqu'il s'empara du bout de carton pour le tendre à la demoiselle, qui resta figée, refusant d'attraper ce qu'il tentait de lui donner.
—J'ai menti, Cheryl. Je ne viens pas. Mais tu vas quand même prendre ce bus, alors attrape ce billet.
—Je n'en veux pas, se plaignit-elle. Tu ne vas quand même pas me laisser ?
—J’en ai bien peur. Je veux que tu te rendes chez ton amie Lisa. Elle pourra te loger quelques temps, et même t'emmener à l'école.
—Non... Refusa-t-elle alors que ses yeux se mirent à rougir.
—Si. Tu ne lui laisseras pas le choix, insista-t-il en s'avançant vers elle.
  Ses bras s'ouvrirent en grand, signifiant à la demoiselle qu'il désirait lui offrir une étreinte. Elle ne dit rien, glissa ses bras autour de la taille du jeune homme qui la serra fort contre son coeur.
—Je ne te lâche plus... Le prévint Cheryl en enfouissant son visage dans le t-shirt du garçon.
—Tu vas devoir le faire. Je dois finir ce que j'ai commencé, et c'est trop dangereux pour toi. Je suis désolé, mais je serais incapable de te protéger... Se repentit-il  dans le creux de l’oreille de la jeune femme.
—Tu n'as pas le droit de me laisser, insista-t-elle en se mettant à pleurer sur son torse.
—C'est pour ton bien.
—Arrête avec ton discours de menteur, se borna-t-elle à répondre à voix basse. J'ai un flingue... Et si tu quittes ce bus, je l'utilise.
  Piqué au vif, Hoel jeta un rapide regard autour de lui, s’assura que ces paroles baignées de larmes n'aient pas été comprises par les quelques personnes présentes autour d'eux. Il se saisit des bras de la demoiselle, qui n'eut d'autre choix de le relâcher.
  Son vêtement se retrouvait trempé à l'endroit contre lequel Cheryl s'était appuyée. Elle apparaissait face à lui, telle une petite fille perdue, les cheveux en désordre et son visage poupin dégoulinant de larmes et de morve.
—Sèche tes larmes, princesse. A ton âge on ne pleure plus. Je ne peux décidément pas rester, mais tu pourras me joindre sur mon téléphone. S'il le faut j’accourrai.
  Elle passa son bras sous son nez afin de l'essuyer.
—Mais... Où est-ce que tu vas ?
—Dans le sud de la ville. Mais ne pense même pas venir me chercher, je ne te dirai pas où. Tu me verras revenir de moi-même, et avec tes amies.
  Elle trembla, le fixa intensément de ses yeux irrités.
—Anna et Marine ? Parvint-elle à demander. Tu penses y arriver ?
—Je suis bien le seul qui en soit capable, répondit-il en espérant la rassurer.
—Est-ce que tu le promets ?
 Sans répondre, Hoel afficha un sourire réconfortant, se pencha sur elle. D'une manière gracile, sa main se posa sur le visage de la demoiselle. Il essuya une larme perlant encore sur sa joue.
—Je te le promets, Cheryl.
  Quelques secondes défilèrent, pendant lesquelles elle resta immobile à le fixer intensément. Un battement de cil fit pourtant s'animer ses lèvres, qui s'approchèrent du visage de Hoel, poussées par le désir de lui porter un baiser.
  Il détourna subitement la tête. Le baiser rencontra un minuscule coin de ses lèvres, et une grande partie de sa joue.
—Prends bien soin de toi, lui souhaita-t-il en reculant prudemment.
  Elle ne répondit rien, reprit un air perdu. Hoel se retourna vers le conducteur.
—Désolé pour le mélodrame, monsieur. Merci d'avoir attendu.
  Ce dernier remua son bras, que tenait encore le billet que Hoel lui avait donné.
—Entre nous, ça me met en retard, mais pour une fois je ne vais pas râler, le rassura-t-il ou arborant discrètement le billet de cinquante que le lui avait donné l’adolescent.
  Le jeune homme lui adressa un geste de la main, descendit lentement les marches métalliques sans lâcher Cheryl du regard. Sitôt fut-il descendu qu'elle réalisa son départ, et s'anima soudainement.
—Souviens-toi, tu as promis !
  Il acquiesça d'un signe de tête, enfouit ses mains dans ses poches.
—Ne fais pas trop de bêtises.
  Et les portes du bus se refermèrent sans qu'elle ne puisse répondre. Le véhicule démarra sans trop tarder, et l'adolescent, resté  immobile sur le trottoir désert, vit la demoiselle se coller contre une vitre pour retarder leur séparation. Ses yeux emplis de larmes lui firent éprouver une honte irrépressible, mais il dû bien vite se ressaisir. Le véhicule disparut une rue plus loin, et Hoel fit volte-face, sortit de sa poche un téléphone portable, dont il retira la batterie, qu'il jeta au plus loin sans se préoccuper du point de chute. Son poing serra l'appareil pour évaluer sa résistance. Il le laissa tomber à ses pieds. [i]Désolé Cheryl, j'aurai menti deux fois,[/i] s'excusa-t-il en abattant son pied sur l'objet, qui explosa sous sa semelle après deux tentatives.
  Les sirènes de police résonnèrent seulement au loin lorsqu'il se remit à marcher le long des voitures stationnées, pour continuer son chemin à travers les rues labyrinthiques qu’il avait arpenté pour la première fois il y a quelques années.
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« L’air hagard, il se retrouvait perdu au milieu d’un océan d’étoiles. La lune n’était plus, laissait place à une myriade de planètes en mouvement constant, qui telles des comètes suivaient une trajectoire les menant droit sur lui.
  Le temps ralentit lors de l’avancée d’un globe proche, enveloppé d’un halo bleu. Une robe délinéant les contours de l’incognoscible objet rapetissant mystérieusement à mesure qu’il s’approchait.
  Surpris, Eusoph ne sut se mouvoir. Immobile, il leva une main vers l’orbe flottant alors à ses côtés. Ses doigts passèrent à travers l’enveloppe bleutée, en détachèrent une infime partie qui se dispersa en une centaine de particules étincelantes. Mues par une même volonté, ces dernières se répandirent autour de son corps, jouèrent avec lui, virevoltèrent en cercle sans plus s’arrêter.
  L’astre continuait sa course au loin. L’homme, ne sachant comment réagir, tourna sur lui-même, chercha à traduire la nature de ce dont il était victime. Cependant, la nuée ne l’entendit pas ainsi. Les particules lumineuses abandonnèrent son contact, s’éloignèrent d’un même vol, s’amassèrent à deux mètres de lui.
  L’essaim phosphorescent se changea peu à peu en une silhouette humaine aux formes floues, dont le visage s’affina pour afficher des traits féminins. Transparente, spectrale, l’apparition colorée anima ses muscles faciaux difficilement discernables.
“Eusoph, entendez ma voix.”
  Alors il comprit. La voix gardait le même timbre, doux, apaisant. Les paroles se répétaient. Certainement se trouvait-il en présence d'un être divin.
“Je sais ce qui vous afflige. Je peux vous aider.”
  Sa même réponse lui échappa. “Comment ?” Questionna-t-il la providentielle présente. Alors, comme pour l’inviter à approcher, la mystérieuse déploya ses bras,.
“Il vous faut me voir, et seulement me toucher.”
  Eusoph ne comprit pas. Il était certain de la voir, et puisqu’il en était ainsi, également la toucher. Se gonflant de courage, il décrivit plusieurs pas à travers le vide spatial dans lequel on l’avait plongé, et s’approcha de la divinité.
“Ouvrez les yeux. Tendez votre bras.”
  Il obéit, approcha sa main du visage diaphane, au travers duquel passèrent ses doigts. Son geste arracha une partie de la silhouette, qui, mutilée, finit par exploser. Elle se déjoignit en centaines de particules bleutées qui s'écartèrent de l'homme, s’assemblèrent à nouveau deux mètres au-devant.
 “Ouvrez les yeux, vous ne voyez rien.”
  L’apparition s’adressait à nouveau à lui. Eusoph ne comprit rien. Souhaitant qu’on l’aide, il reposa sa question. “Comment ?”
  Encore, la mystérieuse déploya ses bras, comme pour l’inviter à approcher.
“Ouvrez les yeux. Transcendez votre vision. La chair n’est pas chair, mais uniquement illusion.”
  Ces mots, pourtant énigmatiques, le firent réfléchir. D’un pas incertain, il s’avança au travers du vide cosmique. »
[i]Eusoph l’illuminé[/i], extrait des [i]Légendes de L’Ordre Céleste[/i]
<b>II. Le Palais des rêves éveillés</b> (Une traque, un souvenir ; mais le destin balaie toutes les volontés)
  L'automne mourrait officiellement, en cette première soirée d'hiver.  Un vent nocturne étendait ses bras le long de la façade de l'appartement, envoyait son souffle glacé se plaquer en une buée sur la vitre de la seule fenêtre agencée au mur de la petite chambre.
  Le verre vibrait légèrement, diffusait un son dérangeant dans le creux d'une oreille droite plaquée contre la cloison transparente. Les mains collées au carreau, doigts écartés, Daniel frissonnait. De part sa posture se traduisait une tentative de captation des sons extérieurs. Un besoin plus qu'une envie de ressentir le bruissement des arbres, les pas de noctambules esseulés. Mais ne parvenait à son ouïe nul son autre que l'exhalaison venteuse s'écrasant contre la paroi de béton.
  [i]Quelque chose...[/i]
  Dans son oreille gauche venaient se loger les sonorités d'une musique électronique au tempo hypnotique, lancée avant tout pour abrutir ses pensées. Immobile dans la pénombre, à demi-nu, agenouillé sur un lit non défait, l'impression procurée par la prise de nouveaux comprimés était quelque peu étrange. Près d'une demi-heure s'était écoulée sans qu'il ne daigne esquisser le moindre geste.  Ses sens se démultipliaient. Sur sa peau, ses poils se hérissaient, et la sueur perlant sur son dos paraissait aussi tangible que des doigts au toucher sensuel.
   Jamais, par le passé, il ne s'était senti tant éveillé.
  Des faisceaux luminescents projetés par un radio-réveil posé à côté du lit se reflétaient sur les murs. Bleues, vertes, rouges : les lumières, comme le son déployé dans la pièce, l'hypnotisaient. Les yeux grand ouverts, la bouche demeurant close. Ses membres figés trahissaient l'état dans lequel il s'était plongé. Cet homme n'était plus, il ressentait. Un état d'hyper-conscience risquant de ne pas le quitter avant de nombreuses heures.
  L’atmosphère se montrait étouffante. Autour de lui, les murs étroitement rapprochés semblaient prêts à le broyer. Leur surface, ayant par endroits pris l'humidité, se retrouvait parsemée de croûtes blanches comme l'était la peinture qui les recouvrait. Peu soucieux de son lieu de vie, il s'était pris en urgence ce petit appartement dans lequel il logeait depuis maintenant près d'un mois.
  [i]Non, quelqu'un...[/i]
    Le froid commençait à lui mordre les doigts. La faim, à lui ronger l’estomac.
—Mais qu'est-ce que je fais... Souffla l'amorphe, en décollant lentement ses mains gelées de la surface vitrée.
  Le semblant de mélodie craché par l'appareil posé sur la table de nuit écorcha son moral, lui rappela une période de son existence bien différente de ce qu'il vivait dorénavant. Sa poitrine sembla se contracter sur son cœur, le forçant à s'avachir sur le lit. Il porta l'une de ses mains sur son pectoral gauche, caressa de ses doigts pâles trois cicatrices circulaires ressortant nettement sur sa peau.
   Ses paupières papillonnèrent, changèrent les faisceaux en flashs agressifs. Faible, sale et sous-alimenté, il peinait encore à le reconnaître clairement. Les questions importantes lui échappaient. En combien de temps s'était-il plongé dans cet état ? Depuis combien de temps ? Et cela durerait-il encore longtemps ? Les réponses lui viendraient facilement s'il décidait de jeter ne serait-ce qu'un regard sur son manque d'agissement. L'éveil de ses sens n'empêchait en rien un état apathique dont il ne cherchait plus à se défaire, et ce depuis trop longtemps.
  L'esprit embrumé, il ne sut retenir un fin filet de salive, qui s'échappa d'entre ses lèvres. La sécrétion se déposa sur son avant-bras gauche, qu'il releva en même temps que son regard vers un interrupteur nettement visible à travers la pénombre, à portée de main, apposé sur un mur.
   [i]Un individu grimpe l'escalier ?[/i]
  Son doigt poussa le bouton vers le haut. Une ampoule reliée à deux fils s'illumina au dessus de sa tête, projeta une sombre lueur jaune sur les meubles et les murs de l'espace confiné. Étrangement, un pressentiment le poussa à croire que, pour la première fois depuis plus de deux semaines, un visiteur se montrerait.
  Les bras tremblant sous sa masse, il s'appuya sur son matelas pour se déplacer lentement jusqu'au bord du lit, faisant ainsi grincer le sommier métallique fort peu solide.
  Un rapide coup d'oeil au radio-réveil lui fit prendre conscience du temps avalé par sa journée vide de sens : 21 heures 50 s'affichaient sur le cadre numérique, soit près de onze heures écoulées depuis son dernier repas. Le temps lui filait entre les doigts, mais malgré tous ses efforts, reprendre un rythme de vie normal se montrait encore loin d'être réalisable. Pourtant, l'inutilité de son inactivité lui parut soudainement discernable. En proie à la confusion, Daniel se courba en avant, appuya le haut de son crâne entre ses mains, feinta la tentative d'enrayer une douleur neurologique illusoire n'existant que sous le poids de sa propre honte.
  Ne le laissant pas se perdre dans ces maux irréels, l'en extirpant aussitôt, une faible sonnerie retentit au dessus de sa tête, se fit entendre depuis la pièce voisine. Son intuition visait juste. Malgré la nuit tombée, quelqu'un osait sonner à sa porte.
  Il étendit un bras vers le radio-réveil, l'éteignit d'une simple pression sur un bouton visible en son sommet. La musique se stoppa en même temps que les projections colorées.
  [i]Je le sens mal, mieux vaut ne pas bouger,[/i] tenta-t-il de se convaincre en se figeant soudainement. Seulement, une seconde sonnerie retentit, et Daniel déposa ses pieds bien à plat sur le sol parqueté, anima ses orteils nus pour les éveiller. S'abaissant un peu, il se saisit de chaussettes traînant non loin du lit, dont il se chaussa sans hâte. Cette visite nocturne ne lui dit rien de bon. Jouant de ses cuisses pour se redresser, il se mut d'un pas lent vers une chaise disposée contre un mur, à quelques centimètres d'une porte de bois à la peinture écaillée. L'objet supportait sur son dos un jeans d'un bleu profond que ses doigts agrippèrent. Enfilant une jambe, le paresseux s'assit un instant pour s'habiller sans effort ; après quoi, il ouvrit grand la porte, en franchit le seuil. Sa main gauche se plaqua contre un mur extérieur tapissé de reliefs floraux, enclencha l'interrupteur lumineux y étant installé.
  Deux ampoules s'illuminèrent au-dessus d'une cuisine de taille restreinte, pauvrement meublée mais bien équipée. Des carreaux muraux ocre fissurés courraient sur toute la partie d'un mur, au-dessus d'un long plan de travail supportant un peu de vaisselle, des couverts, ustensiles, et appareils ménagers. Non loin, à son extrémité, demeurait accolé un imposant frigo, tourné en direction d'une table ronde entourée de quatre chaises ; méticuleusement placée au centre de la pièce, remplissant à elle seule une bonne partie des vingt mètres carrés d'espace vieillissant.
  La sonnerie retentit une troisième fois.
—Cessez... J'arrive ! Protesta Daniel, en progressant jusqu'à la porte de l'appartement.
  Ses doigts firent tomber un verrou, et sa main se referma sur une poignée qu'il abaissa avec appréhension. Derrière la porte se tenait un homme en uniforme, agent de police, sur le visage duquel s'inscrivit une grimace de surprise lorsque son hôte apparut devant lui, torse nu et pâle comme un macchabée.
—Daniel Holden ? Demanda l'homme, feintant de ne pas reconnaître la personne lui ayant ouvert.
—Ne te moque pas de moi, Joris... Se contenta de répondre son hôte, sans l'inviter à entrer.
—Jamais de la vie. Tu détesterais, et je le sais.
  Holden jeta sur lui un regard froid à travers l'entrebâillement de la porte.
—Bonsoir à toi, l'ami.
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—Bonsoir à toi, l'ami.
  L'affaibli resta figé, ne répondit rien. Le temps présent ne lui échappait pas moins qu'auparavant. À moitié ailleurs, son regard s'attarda sur l'officier de police lui rendant visite, dont l'apparence renvoyait à une jeune recrue cherchant à se donner un air intimidant. Ses cheveux rasés laissaient apparaître une calvitie naissante, malgré un âge qui ne se voulait pas si vieux. Trente ans, tout au plus. Et ses traits bénéficiaient de son assez forte carrure pour gagner en angles arrondis, cachés sous une barbe de plusieurs jours non rasée ; laissée poussée non pas pour cause de laisser-aller, mais pour gagner quelques années supplémentaires. [i]Joris Taulth, vous avez changé ces dernières semaines.[/i]
  Ne sentant venir aucune réponse de la part de son hôte, l'arrivé continua.
—Je te dérange ? Tu es peut-être occupé.
—Je te l'ai déjà dit, se reprit soudainement Daniel. En posant la question de cette manière tu dérangeras toujours ton interlocuteur. Que viens-tu faire ici ?
  L'homme leva un sourcil.
—Simple visite de courtoisie.
—En vue de prendre de mes nouvelles ?
—D’une part, lui répondit-on évasivement. Tu ne comptes pas me laisser entrer, n'est-ce pas ?
  Déçu par le fait que le visiteur réitère son erreur, Holden soupira. Un brin de conscience l'empêchait de concéder à cette requête voilée.
—Exact, Joris. Rentre chez toi.
  Sa main repoussa lentement la cloison en vue de la refermer au nez de l’indésirable, qui fit échouer cette tentative en glissant son pied entre elle et le cadre la cerclant.
—Ne joue pas à ça avec moi, Daniel. Laisse-moi entrer, s’il te plait. On sera bien mieux à discuter plutôt que rester là debout à jouer à “je t’aime/moi non plus” comme deux imbéciles.
  La demande fut cette fois lancée avec détermination. Holden jaugea son interlocuteur en croisant son regard, qu'il ne vit pas ciller un seul instant.
—Voilà, ce n’était pas si difficile.
  L’hôte ouvrit davantage la porte, s'écarta de son ouverture. Soulagé, son invité s’immisça tranquillement dans l'appartement. Une désagréable odeur de renfermé lui laissa penser que le locataire du lieu n'était pas sorti depuis quelques jours.
—Asseyons-nous, le pria Daniel. Et tu m'excuseras, je n'ai rien à t'offrir.
—Pas même un café ?
—Pour toi ce soir, pas même un peu d’eau.
  Tous deux se dirigèrent vers les chaises disposées au centre de la cuisine. Joris s'empara du dossier de l'une d'elle, la tira de sous la table de bois, s'y installa. L'affamé l'imita, s'attabla en face de l'arrivant, que le simple fait de ne plus avoir à se tenir debout semblait apaiser. Certainement avait-il passé une rude journée.
—Je n'ai pas pris de tes nouvelles depuis de nombreux jours, et je le regrette. Tu n'as pas l'air de bien te porter, fit remarquer sans détour l'invité. Comment tu te sens, vieux ?
  Daniel posa ses coudes sur la surface de la table, joignit ses mains en croisant leurs doigts.
—Pour être honnête, je ne sais pas trop... Je ne vais pas mal, c'est certain ; ou du moins je ne me sens bien mieux qu'il y a quelques semaines. Mais je crains que ce ne soit pas encore suffisant. Mes journées sont dénuées de sommeil, j'engloutis des flacons de modafinil pour rester conscient le plus longtemps possible.
—Je peux savoir pourquoi ?
—Non, et je ne saurais comment te l’expliquer clairement. C'est à la fois irréaliste et trop réaliste pour être entendu par qui que ce soit.
  Son interlocuteur ne saisit pas.
—Tu prends aussi des amphétamines ? Le questionna Joris, un peu inquiet.
—Non, simplement le modafinil. Rien que du légale. J'ai l'ordonnance d'une psychologue que l'on m'a assigné.
—Je vois... C'est au moins une bonne chose. Comment sont les séances avec elle ?
  En réponse à cette question, Daniel émit un léger rire, s'enfonça sur sa chaise.
—Je ne sais pas, je n'y suis allé qu'une seule fois. Mais ne me pose pas d'autres questions à ce propos, s'il te plaît.
  Joris garda le silence, eut l'air de chercher un sujet de conversation vers lequel dévier pour ne pas le froisser.
—Dis-moi, tu voudrais peut-être te changer les idées ? Tenta l’officier pour détourner le sujet loin des préoccupations semblant troubler son ami. Tu vas sûrement penser que je ne suis venu que pour ça, mais là, maintenant, j’ai une chose intéressante à te proposer, commença l'agent en uniforme. Je me rends au secteur cinq, et me suis arrêté chez toi prendre de tes nouvelles car c'était sur mon chemin.
—Et alors ? Le questionna Daniel sans montrer aucun signe d'énervement. 
—J'aimerais que tu m'y accompagnes. Cela fait des semaines que tu restes enfermé sans donner la moindre signe de vie. On s'inquiète pour toi, au commissariat, et pas mal de personnes se demandent si ta convalescence prendra fin bientôt.
  » De toi à moi, je ne dis pas comprendre ce que tu peux ressentir, mais on y passe tous un jour ou l'autre. Même moi, un jour, qui sait...
—Ne t'abaisse surtout pas à dire cela. Si jamais tu espères un jour te faire crever par quelqu’un d’autre, aie plutôt le courage de… Non, je dis n’importe quoi. Ta sollicitude me touche, c'est suffisant, ne dis pas des choses comme celles-là.
—Ne le prends pas mal, surtout. Il faut rester fort et se serrer les coudes. J'ai essayé de t'appeler plusieurs fois avant d'arriver, mais ton portable est sûrement éteint.
  La déclaration força l'isolé à ruminer ses agissements. Son téléphone portable, il est vrai, lui était totalement sorti de l'esprit. L'appareil traînait dans un fond de tiroir qu'il n'avait plus ouvert depuis au moins deux semaines.
—Je m'en excuse, se repentit-il. Je ne sais plus où je l'ai mis. Mais dis-moi, qu'est-ce qu'il se passe dans le secteur cinq pour que tu penses pouvoir m'y traîner ?
  La question arracha un sourire à l'invité.
—Il s'agit, monsieur l'enquêteur, d'un événement qui risque de se montrer amusant. On a prévu une traque ce soir, avec d'autres gars. Du genre facile : juste un gang de mômes qui doivent se retrouver près du croisement de Prèles et La Roselière, à trois ou quatre rues des quartiers défoncés qui bordent la ville. Je me disais qu'en être, sans même te demander autre chose que rester assis dans la voiture, pourrait te changer les idées.
  L'invitation laissa Daniel quelque peu dubitatif.
—Mômes de quel âge ?
—Quatorze, quinze ans ? Rien qui puisse créer des complications.
—C'est presque tentant, mais je pense laisser le travail de côté encore un moment. Je ne suis pas prêt, comprends-tu ?
—Bien sûr, c'était déjà clair avant même que je n'arrive ici. Je le comprends, et même les supérieurs comprennent. Tout ce que je te propose, c'est de venir saluer quelques collègues, t'amuser un peu. Personne ne dira t'avoir vu là-bas.
  La mine réjouie de l'agent de police perça quelque peu la carapace de l'enfermé, qui fut pris d'une certaine hésitation.
—Je te repose la question, insista Joris. Comptes-tu en être, ou pas ?
—Tu m'emmènes et me raccompagnes juste après ? Le questionna Daniel.
—L'affaire de deux heures, tout au plus.
—Je me méfie. Les choses ne se passent jamais comme on l'espère.
—Prends ça en compte si tu veux, libre à toi d'être pessimiste. ; mais tu n'en sauras rien si tu ne te laisses pas tenter. Alors, en es-tu ?
  Daniel Holden grimaça, pencha la tête par dessus la table, fixa le carrelage blanc recouvrant le sol de la cuisine.
—J'en suis, oui. Mais j'espère ne pas regretter.
—Ce sera amusant, pas d’inquiétude. On va les embusquer, leur mettre sur le nez, les embarquer... Rien n'est plus gratifiant.
  Estimant que la discussion se devait de prendre fin sur ce manque de bon sens, l'enquêteur recula sa chaise, se leva. Un léger vertige manqua de le faire chavirer, mais il se reprit, s'avança calmement vers une porte visible à côté du frigo.
—Attends-moi, je vais m'habiller, lança-t-il à l'adresse de son ami tout en quittant la cuisine.
  Une salle de bain constituait la troisième et dernière pièce de l'appartement. Un espace réduit dans lequel parvenaient pourtant à se regrouper toutes les commodités primordiales : cuvette, évier, douche, en sus de quelques rangements. Moins de dix mètres carrés carrelé dans lequel le domicilié n'eut à faire que quelques pas. Il s'empara d'une chemise noire exposée sur un petit radiateur, en défit les boutons restés accrochés, porta le tissu à ses épaules pour que ses bras se glissent dans les manches de l'habit. Face à son regard se tenait un miroir fixé au-dessus du lavabo. Une surface mouchetée de rouille, peinant à réfléchir son visage épuisé, pâle, doté d'une barbe cerclant des lèvres sèches et cachant mal des joues creusées par les jours subits sous une mauvaise hygiène de vie.
  À dire vrai, il se reconnaissait à peine. Certainement Joris avait-il eut un choc en le découvrant ainsi. Sa chevelure s'était elle aussi développée. Retombant à peine plus bas que son front il y a quelques semaines, les mèches châtaines fondant à l'avant de son visage atteignaient maintenant le bas de ses yeux aux iris imprégnées d'un vert discret. Telle quelle, désordonnée et aplatie, sa coiffure ne lui plut pas. Il se saisit d'un peigne, l'imprégna d'eau en le plongeant sous le robinet, et se recoiffa de sorte que ses mèches retombent davantage sur ses tempes, dégageant ainsi son champ de vision.
  Suite à quoi il termina de boutonner sa chemise, fit volte-face, retourna dans la cuisine où ses pas se stoppèrent devant la table ronde, à côté de laquelle Joris attendait patiemment.
—C'est bon ? Questionna l'agent en uniforme.
—Je crois bien, ne tardons plus.
  Se déplaçant vers l'entrée, Daniel se chaussa de chaussures civiles en cuir, et décrocha une veste en jeans pendue à un porte manteau.
—Tu as tes clefs, ton portefeuille ? S'inquiéta tout de même Joris, après avoir ouvert la porte de l'appartement.
  Il était vrai que non. Le domicilié tourna sur lui-même, déporta son attention sur un buffet où s'entassait un tas de paperasse. Son trousseau de clef y demeurait perdu sous un magazine traitant de faits paranormaux, et son portefeuille ne put être récupéré qu'en déplaçant le meuble pour le saisir à même le sol.
  Fin prêt, Daniel rallia la sortie de l'appartement, fit claquer la porte derrière son dos. La décision lui en coûterait certainement, mais ayant accepté, il ne pouvait plus qu'assumer. Lui et son collègue se lancèrent dans l'escalier, descendirent à pied les trois étages s'élevant entre eux et le rez-de-chaussée de l'immeuble ; qu'il ne tardèrent pas à traverser.
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  À l'extérieur, par-delà les battants donnant sur la rue, les deux hommes s’offrirent aux innombrables aiguilles du froid glacial englobant toute la ville. Le zéro menaçait de tomber, et les prémices de son arrivée picoraient déjà leur peau laissée nue en certains endroits.
  Daniel enfila vite la veste restée sous son bras, enfouit profondément ses mains dans les poches de tissus. Soulagée du sifflement venteux qui soufflait encore quelque minutes auparavant, la rue demeurait silencieuse. S'alignaient le long des trottoirs une myriade de véhicules immobiles ; voitures et deux roues abandonnées à la fraîcheur nocturne.
—Tu préfères que l’on prenne ta voiture ? Questionna l'enquêteur, que le froid secouait violemment. Autrement, la mienne est juste là.
  Garée sur le trottoir d'en face, accrochait à son regard la carrosserie métallisée d'un véhicule aux rondes formes sportives, élégante bien que pouvant être jugée ringarde pour l'époque actuelle. Ni plus ni moins qu'un vieux modèle acheté d'occasion il y a quelques années, roulant convenablement et n'étant pas prêt à rendre l'âme.
—Tentant, répondit son collègue, toutefois décidé à ne pas lui laisser le choix.
  L'homme tendit une main, au bout des doigts de laquelle pendait un porte-clef. D'un clic sur un dispositif électronique, il commanda l'ouverture d'un véhicule proche. Une simple citadine peinturlurée d'un bleu de minuit, garée à quelques mètres d'eux.
—Mais ton cageot est trop voyant, ajouta-t-il la seconde suivante. Je n'ai pas emprunté un véhicule banalisé au commissariat pour rien. Ce sera parfait pour approcher du lieu de rendez-vous sans nous faire repérer.
—Logique, se contenta de répondre Holden.
  Sans se faire prier, l'enquêteur contourna le carrosse métallique, ouvrit la portière côté passager. Flottait dans l'habitacle de douces effluves de cannelle projetées par une plaquette pendue au rétroviseur. Il prit ses aises derrière la boîte à gant, laissa Joris s'installer derrière le volant.
  Le conducteur planta une clef dans le tableau de bord, tourna son poignet. Un hurlement retentit, suivi d'un ronflement. Le bruit du moteur perça le calme plat régnant dans le quartier qu'était “les lilas bleutés”, confondu dans le secteur onze. Ainsi, pour Daniel, faire machine arrière devenait impossible. Son collègue s'engagea sur la chaussée. Les pneus du véhicule avalèrent le bitume bordé d'immeubles fleurissant le long des rues, au travers desquelles Joris s’élança en vue de rejoindre le secteur cinq où toute une faction policière les y attendrait.
  Sur les trottoirs déambulaient les acteurs nocturnes emmitouflés dans leurs manteaux. Habitués de bars, passants rendus là pour la dernière séance de cinéma ou le spectacle de la soirée : concert, théâtre, peut-être même ballet. Les prostituées ne se montreraient que plus tard, au grand dam des connaisseurs.
  Une féerie de couleurs chaudes se voyait être projetée sur les véhicules en circulation, donnant à leurs conducteur l'étrange impression d'avancer au cœur de couloirs luminescents. Le regard braqué sur les édifices défilants, Daniel se laissa bercer par les couleurs flashy des enseignes à néons se reflétant la carrosserie et le pare-brise de la voiture. Une dimension de violet, de jaune, de rose et de rouge le plongeant dans un état de stase, dont il ressortait un brin apaisé.
   D'ordinaire, il n'aurait vu que l'envers du décor : trafics en tous genres et règlements de compte. Mais aucun de ces détails n'importait plus. Il filait, laissait cette partie de son passé s'envoler, sans se soucier qu'elle ne pourrait que finir par lui revenir en pleine face plus tard. Car une fois mené à destination, certainement s'y retrouverait-il confronté.
  Calmes, irréels, leurs visages se reflétaient partiellement dans l'habitacle. Une retranscription de la réalité qui, bien différente de celle du ciel sur la surface d'un lac, s'effaçait et apparaissait au rythme du défilement des sources lumineuses bordant leur chemin. [i]Faux avant-goût de l'irréel...[/i] Ne se retint pas de penser Daniel, qui ne réprima pas une grimace discrète en déportant son attention sur la circulation.
  Direction nord. Rallier le secteur cinq en un minimum de temps nécessitait de prendre un tunnel coupant à travers les secteurs treize et huit, qui les en séparaient. Accélérant quelque peu, Joris bifurqua, s'immisça dans la galerie baignée de lueurs bleutées flottant entre ses murs souterrains. Comme plongé dans un songe, il s'abandonna à leur compagnie. Son véhicule gardé à bonne distance des automobilistes circulant droit devant, il se permit de fermer un instant les yeux. Esquissant un sourire, Daniel se prit au jeu, l'imita. Concentrés sur les lents battements de leurs cœur, il savourèrent leur solitude, demeurèrent inertes un instant, puis relevèrent leurs regards sur le bitume défilant sous les pneus. Plus loin, la route remontait à la surface. Le conducteur s'aventura hors du tunnel, au cœur des rues mal éclairées et en partie désertées du secteur cinq, où le rendez-vous était convenu à hauteur d'un croisement.
  La proximité du lieu avec l'abord de la ville lui ayant été précisée, l'officier de police n'eut aucun mal à se repérer. Sa connaissance de la zone le mena à travers les sombres routes bien moins vivantes que celles du centre-ville, jusqu'à parvenir à La Roselière.
  Les pneus de la citadine ralentirent au milieu de débris de verre, se stoppèrent dans l'ombre d'un lampadaire explosé. Inerte en bas d'un immeuble, feintant dorénavant à l'adresse des quelques usagés s'engageant dans la rue d'être stationnée là pour la nuit.
  À la place d'un autre, Daniel ne s'y serait pas trompé, y aurait tout de suite vu un véhicule de police banalisé. Mais peut-être n'auraient-ils pas tort à penser que le veilleur d'un groupe d'adolescent puisse se montrer incapable de se méfier. Il était de notoriété que les plus effrontés des jeunes membres d'un gang ne craignaient aucune figure d'autorité, et ignoraient donc la paranoïa. Toutefois, il aurait fallu être complètement idiot pour tomber dans le traquenard.
  Une longue et large route, jalonnée de voitures stationnées aux abords des trottoirs, s'étendait devant leur pare-brise. Quelques officiers de police devaient certainement s'y cacher. Daniel en mit sa main à couper, les chercha du regard. Il remarqua au moins deux véhicules occupés.
—Je vois quelques collègues dans les parages, fit-il savoir au conducteur. En revanche, où sont les gosses ?
  En réponse, Joris écrasa un bouton installé sur l'accoudoir de sa portière. La vitre s'abaissa en un bruit mécanique, laissa entrer de concert avec l'air hivernal quelques cris parvenant du lointain.
—Ils gueulent tellement fort qu'on ne peut pas les louper, s'amusa-t-il à relever en baissant d'un ton. (Sa main gauche se leva, pointa un doigt vers l'horizon.) Tu vois la petite ruelle, sur la gauche, au loin ?
  Frigorifié, Daniel se pencha en avant pour s'en assurer. Entre deux immeubles se dessinait l'accès à une venelle d'où ne semblait s'échapper aucune lumière.
—Oui.
  Les soustrayant au froid, Joris referma la fenêtre laissée ouverte.
—C'est de là que vient tout ce bordel. Ils s'y agglutinent, et à les entendre, se battent probablement.
  Une jeune personne assise dans l'ombre attira l'attention de l'enquêteur. Le derrière posé sur une marche poussiéreuse, le délinquant semblait se perdre dans le contenu de son téléphone portable.
—Quelqu'un fait le guet juste à côté, fit remarquer Daniel. Sur l'escalier de l'immeuble de gauche.
—Et un autre est planqué sous le porche d'une porte, sur la droite. Rien ne nous échappe. Leur troisième guetteur se trouve de l'autre côté, dans la rue des Rameaux.
—Ton équipe t'a filé ces renseignements avant de venir chez moi ?
—Non, je connais tout de l'intérieur. En vérité je fais partie de leur gang de puceaux et j'infiltre de sales bâtards de flics qui osent réprimer le crime... Ironisa Joris. Ces blaireaux n'ont même pas encore grillé notre présence, alors qu'on ne se cache pas.
—Peu étonnant s'ils jouent tous les deux sur leur portable, fit remarquer Daniel.
—Les jeux vidéo doivent leur bousiller les yeux.
—J'en doute, d'autres les remplaceraient. Mais comment comptez-vous les neutraliser ?
—Une équipe de deux snipers a pu être réquisitionnée. L'un est posté sur un des toits au dessus de nous, et l'autre a vue sur la rue d'à côté. Dès que le signal sera donné ils s'occuperont des sentinelles et l'opération d'arrestation commencera.
  L'enquêteur se déplaça sur son siège, jeta tant bien que mal un œil sur les hauteurs des bâtiments sans parvenir à distinguer le moindre tireur.
—Fléchettes anesthésiantes ? Demanda-t-il évasivement au conducteur.
—Et pourquoi pas des fleurs, tant que tu y es ? On est pas au pays des arc-en-ciel, Daniel. Les mômes vont se faire dégommer à coup de prototype non létal de balle en caoutchouc. Cela leur laissera un souvenir plus vivace de cette nuit ; comme une douloureuse signature qui restera quelques jours sur leur front.
—Du moment que c'est silencieux, cela me va. Quand le spectacle va-t-il commencer ?
—Sans doute dans quelques minutes. J'ai mis mon talkie-walkie dans la boîte à gant, pour ne pas être dérangé en montant te voir. Peux-tu l'en sortir ?
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—Sans doute dans quelques minutes. J'ai mis mon talkie-walkie dans la boîte à gant, pour ne pas être dérangé en montant te voir. Peux-tu l'en sortir ?
  Holden abaissa la poignée d'ouverture du petit renfoncement situé sous le tableau de bord, côté passager. Sa porte retomba légèrement, découvrant plusieurs cartes de la ville, le talkie-walkie, et une boîte de beignets. Son poing se referma sur l'appareil, qu'il tendit à son collègue.
  Joris l'alluma, écrasa son bouton de communication et porta un haut-parleur devant ses lèvres.
—Voiture une, ici Taulth. Vous me recevez ?
  Il relâcha son appui, se figea sans lâcher des yeux la ruelle lointaine. Un grésillement s'échappa de l'objet.
—Affirmatif, Taulth. Prêt pour les festivités ? Demanda une voix s'échappant de l'objet.
—Bien sûr. J'ai même ramené un invité de marque, ajouta-t-il en échangeant un regard avec Daniel. Quand est-ce qu'on pourra démarrer ?
—Encore quelques minutes. Deux voitures sont en route, on vous préviendra dès leur arrivée.
—Compris. Taulth, terminé.
  Il éloigna le talkie-walkie, le posa devant lui, par-delà le volant. Un calme tranquille emplit une nouvelle fois l'habitacle. Joris posa son coude gauche sur l'accoudoir de sa portière, se pencha de côté, et appuya sa main contre son menton couvert de la barbe que caressèrent ses doigts écornés. À ses côtés, Daniel se perdit à fixer d'un regard vague les beignets fourrés reposant au fond de la boîte à gant. Des merveilles lui rappelant une faim criée par son estomac.
—Je me sers, rompit-il le silence en tendant un bras vers les pâtisseries.
  Se faisant, l'affamé porta l'une des gourmandises à ses lèvres, et ferma les yeux. La framboise l'emplissant soulagea sa bouche sèche lors de l'acte de mâcher, lui permit de ne pas trop peiner à avaler. Sous une fugace pointe d'acidité, le teint du gourmet rosit quelque peu. Le sucre fit pourtant bien vite place au goût du fruit, baignant son esprit de douceurs naissantes des breuils et  futaies de pays éloignés. Puis il avala. Son estomac l’en remercia, et tout en reprenant un second mets, il déporta son attention sur le conducteur.
—Simple curiosité : l'opération de ce soir a pour simple intérêt de vous amuser, où est-elle plus importante que tu ne le laisses entendre ? S’enquit l'enquêteur tout en plantant ses dents dans son beignet.
—On est là pour s'amuser, surtout. Presque tous – et moi le premier – s'entendent à dire que les cibles ne sont que des prépubères qui se foutent sur la gueule. Mais je ne nie pas que certains pensent que la chose est louche. Qu'ils cachent quelque chose de plus gros, sans pour autant savoir quoi. Le coup de ce soir émane d'Eddie Valmeiser, qui tient secret l'identité de sa source car elle n'a pas l'âge légal pour le renseigner officiellement. Il est la principale personne à vouloir chopper le chef du troupeau pour l'interroger.
—Valmeiser ? Jamais entendu parler, déclara Daniel en léchant l'un de ses doigts taché de confiture.
—C'est un vieux de la vieille. Un collègue affecté en journée au centre de la ville, sur le secteur cinq. L'arrestation de Gregorio Le Marionnettiste, ça te parle ?
—Vaguement, avoua l'enquêteur. Si tu me donnais un vrai nom plutôt qu'un sobriquet idiot, là, ma mémoire aurait une chance de fonctionner.
—Je ne suis plus sûr de savoir comment il s’appelait, mais tu dois savoir. Ce psy taré, dépressif, qui poussait ses patientes au suicide en les persuadant que la mort réglerait tous leurs soucis.
—Ah... Gregory Belhasta, réalisa Holden. Pas Gregorio le Marionnettiste. Un criminel ayant  de gros problèmes avec la gente féminine. Mais d'où vient cette propension à donner des surnoms débiles aux détraqués ?
—C'est amusant, se défendit Joris. De toute façon, quand cela ne vient pas de nous, ils s'en trouvent un eux-même. Crois-le ou non, suite à l'appel d'un témoin j'ai une fois arrêté un homme se faisant appeler La Mite. Un détraqué qui, la nuit, s'invitait chez les gens pour déchirer leurs vêtements !
  Daniel soupira, secoua la tête en signe de dépit.
—Et quel est le rapport entre Belhasta et ce Valmeiser ?
—L'une de ses marionnettes, Claire de son prénom, s'est rendu compte de l'état psychologique et des malversations de Gregorio. Elle a stoppé ses séances et comptait le dénoncer. En réponse, ce dernier n'a rien trouvé de plus compliqué à faire que de retourner le cerveau d'une autre de ses patientes, dans le but de l'envoyer faire un carton dans le restaurant où la déserteuse travaillait ; avant qu'elle ne se suicide, cela va de soi.
   » Dans tout ça, Eddie a réussi à arrêter la folle avant qu'elle ne réussisse son coup, et ce même sans avoir à tirer le moindre coup de feu. De là les enquêteurs ont pu l’interroger, elle et Claire, et remonter jusqu'au psy ; qui après un bon coup de pression a avoué être lié à un paquet de faits divers survenus dans le coin.
—C'est fort, reconnut Daniel. Ce doit être le genre de flic qui n'a peur de rien. Et c'est donc une jeune et mystérieuse source qui lui a fait savoir qu'un gang se réunissait ici ce soir... Pour une raison non moins mystérieuse que tu ignores.
—Voilà, tu sais tout.
  Daniel tendit un bras vers un troisième beignet, mais se ravisa. Sa gorge sèche n'aidait pas tellement à avaler, et une bouchée de plus aurait très bien pu finir par l'étouffer.
—Et le plan, quel est-il ? Questionna-t-il le conducteur.
—Il est plutôt simple, les coffrer sera un jeu d'enfant. Après que les snipers aient mis K.O les guetteurs, toutes les unités vont lentement rouler vers les bouches de la ruelle, devant lesquelles elles se stopperont. On fera bien sûr partie du lot. Occupés, plongés dans le noir, les gosses ne vont rien voir venir. Une fois tout le monde en position on fera briller les pleins phares de tous les véhicules pour les aveugler. Qu'ils voient la lumière du droit chemin avant que la justice ne leur tombe sur l'arrête du nez.
—Ils vont paniquer, se mettre à courir. Ce sera le chaos.
—Sûrement, et cela s'apparentera à une chasse au gibier. Mais ce ne sont que des gosses ! On en attrapera un maximum sans trop de difficulté.
—Sans doute... laissa échapper Daniel, pensif. Mais ce n'est pas dit que je veuille me mettre à cavaler.
—Je te l'ai dit, répondit l'homme en uniforme en posant une main sur l'épaule du renfrogné, qu'il secoua amicalement. Si tu ne veux que regarder il n'y a pas de problèmes.
—Ce sera suivant l'évolution de la situation, conclut l'enquêteur, sans rien ajouter.
  Joris relâcha l'épaule du passager, ne sut quoi ajouter. Il s'accouda une nouvelle fois à la portière, effleura de ses doigts la barbe cerclant sa mâchoire, s'échappa bien loin, en de nombreuses et lucides rêveries nichées au cœur de ses pensées. Une posture inspirant Daniel, qui bloqua son coude à hauteur d'épaule, contre la base de la vitre de sa portière. Le silence retomba une nouvelle fois sur l'espace intérieur.
  L'index apposé sur ses lèvres, l'enquêteur releva un œil spectateur sur l'extérieur cerné de bâtiments aux murs effrités. Calme, où pas un chat ne pointait une moustache. Une portion de route en partie plongée dans l'obscur, où brillait par endroits de faibles éclairages fixés au dessus des entrées. Certains lampadaires brisés voyaient les débris de leurs ampoules s'étaler sur le goudron en un tapis de fragments acérés.  
  Le délinquant, installé sur sa marche salissante, n'avait pas bougé d'un centimètre. Intéressé, il fixait à en loucher l'écran du téléphone tenu dans le creux de sa main, sur lequel ses pouces s'activaient. Certainement clavardait-il sur un forum, voir un réseau social. Une autre possibilité, comme l'avait prédit son collègue, était qu'il soit en train de jouer. Demeurait cependant qu'il se perdait toujours dans autre chose que ce en quoi sa tâche consistait ; et ce pas moins que le second individu dont la présence avait filtrée de la bouche de Joris. De par son extrême attention, Daniel parvint à voir sa silhouette cachée dans l'ombre, plaquée contre l'entrée d'un lointain immeuble. Lui aussi se trouvait être plongé dans la contemplation de loisirs numériques.
  Coupant court à leurs absences, un grésillement émana du boîtier noir posé derrière le volant.
—À tous les snipers, ici voiture une, cracha une voix masculine à travers le haut-parleur de l'objet. L'équipe est au complet. Vous pouvez y aller !
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—À tous les snipers, ici voiture une, cracha une voix masculine à travers le haut-parleur de l'objet. L'équipe est au complet. Vous pouvez y aller !
  Joris s'extirpa de ses songes, se redressa, frotta ses mains l'une contre l'autre pour mimer l'impatience qui le rongeait. Droit sur son siège, Daniel se tînt prêt, ses sens affûtés. Il ne lâchait plus du regard les insouciants vigiles ignorant encore ce qui les menaçait.
  Sans qu'un coup de feu ne résonne, le guetteur affalé sur les marches fut violemment frappé d'un projectile. Son crâne partit en arrière, percuta avec force la surface froide de l'escalier poussiéreux. Le portable que tenaient ses mains échappa à son étreinte, rebondit sur la pierre en laissant échapper un puissant son de choc, qui alerta le second vigile. Effrayé, ce dernier tourna aussitôt la tête, s'apprêta même à quitter l'ombre de sa cachette. Mais un second tir silencieux vrilla dans sa direction. La balle heurta son épaule, instiguant à son corps tout entier un lourd mouvement de recul qu'aucun de ses muscles ne put enrayer ; l'envoyant même percuter la porte de l'immeuble, contre laquelle il s'échoua en se tordant de douleur. Animé de confuses gesticulations, le blessé parvint à poser convenable un coude sur le sol, tenta de se relever. Chose qu'attendait le tireur isolé, décidé à jouer avec sa victime, lui accordant magnanimement quelques secondes de répit. Le jeune homme émit un gémissement étouffé, arqua son dos. Le chasseur engagea un nouveau projectile dans le canon de son arme, pressa doucement la détente. Un ultime tir avala la distance les séparant. La balle frappa le front du guetteur, qui roula en arrière sous l'ombre du porche dépassant de l’imposant logement effrité.
  Ses bras en croix, une jambe ballante pendue au dessus de deux marches descendant jusqu'au trottoir, laissèrent croire aux assaillants qu'il ne risquait pas de se relever.
  Joris jubila, démarra aussitôt. Assister à la neutralisation des deux adolescents avait été un vrai régal. Au-devant, les quelques véhicules banalisés encore garés s'écartèrent des trottoirs. D'autres, à allure lente, surgirent des rues avoisinantes. Toutes se murent vers la ruelle renfermant le gang de délinquants.
  Le conducteur, lancé derrière ses collègues, se déporta sur le côté gauche de la chaussée. Pris d'une soudaine crainte, Daniel se raidit sur son siège. La voiture longea le caniveau en minimisant les bruits de son avancée, finit par se stopper parmi les autres transports mécaniques figés aux abords du lieu de rassemblement.
  Impatient, Joris tapotait nerveusement le bout de ses ongles sur le cuir cerclant le volant. À ses côtés, Daniel ne savait trop quoi penser, jetait un regard sur les véhicules immobiles menaçant de chasser l'obscurité. Comme pour répondre à leur attente, le talkie-walkie reposant sur le tableau de bord grésilla une nouvelle fois.
—Que la fête commence !
  À travers le pare-brise, l'enquêteur vit rayonner les phares des voitures de police, qui enluminèrent puissamment l'étroit passage grouillant de vie et de conflit.
—Je vais tenter de boucher la sortie, s'emporta Joris, en laissant jaillir ses pleins phares.
  Les pneus mordillèrent l'asphalte, écorchèrent leur gomme sur les quelques gravillons éparpillés sur la bordure de route. En approche, le pare-brise du véhicule réfléchit les faisceaux projetés contre l'une des façades épreignant la ruelle. La vitre s’enlumina progressivement, s'occulta d'un épais reflet qui éblouit la vision de Daniel. Chose dont son collègue ne fut pas gêné. Pleinement conscient, le conducteur braqua le volant, stoppa sa voiture en travers de la sortie.
Autour d'eux, les sirènes des véhicules de police se mirent à rugir, couvrirent les claquements accompagnant l'apparition d'une dizaine d'hommes en uniforme, qui eux-mêmes ponctuèrent d'inaudibles injonctions leur charge vers le lieu étroit.
—Je te laisse les clefs ? Proposa rapidement Joris à l'adresse de Daniel, en posant une main sur le trousseau planté à la base du volant.
  Ce dernier répondit en un hochement de tête négatif, ne prononça aucun mot. Se découpait dans les lueurs des phares des silhouette enragées. Une armée d'ombres couchées sur des murs incapables de les contenir, agitées par l'irruption d'opposants venus pour les asservir. Ondoyantes sur les surfaces crépites, elles se changeaient sous leurs yeux en escapés effrayés.
Arrachant l'objet planté sur le tableau de bord, Joris accorda toute son attention à ce qui se jouait face à eux. Une main posée sur la poignée de sa portière, il ne lâcha pas du regard la source des projections se contorsionnant en un ballet désarticulé sur la pierre des bâtiments. Au cœur de leur venelle, surpris par les officiers déchaînés, le groupuscule criminel se dispersa sans délai.
Les adolescents se s’épandirent en un troupeau hurlant. Encapuchonnés, tristement habillés de joggings, de sweat-shirt ou de gilets. Chacun fonçant vers une sortie sans même réfléchir à la moindre destination.
 Les fugitifs foncèrent droit sur les deux hommes, à l'aveugle, ne pensant qu'à fuir les environs aussi vite qu'ils le pouvaient. Sans réfléchir ni même dévier leur trajectoire. À l’affût, Joris enserra bien fort la poignée de sa portière, attendit un moment... Puis l'ouvrit brusquement. Un délinquant percuta le métal barrant soudainement sa route, fut projeté en arrière. Ses jambes se croisèrent, s'emmêlèrent tandis que l'impact le fit reculer de trois pas. Il faillit à son équilibre et tomba à terre ; ses mains posées à plat pour se réceptionner en position assise.
  Joris s'extirpa de l'habitacle. La fraîcheur extérieure s'engouffra aussitôt dans le véhicule, fit tressaillir Daniel qui se pencha par-dessus le volant en espérant ne rien manquer de la scène.
  Déjà, le délinquant fit volte-face, amorça une relevée en sprint. Prenant appui sur ses bras, il releva  un genou, puis le second.
—Ne te barre pas ! Éructa une voix derrière lui.
  Arrivé à ses côtés, le représentant de la loi élança son pied vers l’abdomen du fuyard. Sa semelle rencontra les côtes de l'affligé en un choc d'une brutalité magistrale. Ce dernier émit un cri, qui s'éteint en même temps que son souffle. Il s'écroula violemment sur le ventre, bras tendus devant son visage. Toussotant, régurgitant la douleur en des borborygmes étranglés. Sa salive s'écoula sur ses lèvres grimaçantes, laissa pendre un long fil s'étirant entre elles et le béton.
  Daniel, depuis son inconfortable posture,  perdit de vue la jeune victime tombée au sol. D'intérêt tout autant. La scène, d'une banalité affligeante dans le paysage actuel, le poussa à projeter son regard vers d'autres collègues commençant à batailler avec les personnes s'étant laissées prendre par leur piège rudimentaire. Courraient en direction de son véhicule, à la suite du délinquant maltraité par Joris, un groupe de trois fuyards. Pourchassés, effrayés, battant des pieds à en perdre haleine. Un noyau d'irréductible qui se dispersa autour de la voiture sans stopper leur avancée.
  Le regard de Daniel suivit l'un d'eux durant sa fuite en avant. Moins jeune que les autres, de peu, mais suffisamment pour piquer sa curiosité. Un visage à même de le faire tiquer, une apparence  détonnant trop de celles des autres pour que l'enquêteur puisse se laisser tromper.
  [i]Leur chef ![/i] S'échappant de toute pensée, il se jeta sur la portière du côté passager, qu'il ouvrit en se précipitant au dehors en l'espace de deux secondes.
—Le chef ! S'époumona-t-il, les yeux plissés, en tendant un bras vers les fuyards derrière lesquels s'élançaient déjà une poignée d'hommes en uniforme.
  Un des fugitifs resté en retrait dans la ruelle réussit à échapper à un agent de police, fila en avant sans lâcher du regard son poursuivant. L'attention braquée vers l'arrière, il ne sut esquiver Daniel, alors debout à côté du véhicule. Son épaule percuta l'enquêteur, qui, repoussé, fut projeté contre la portière arrière gauche de la voiture, rebondit sur la carrosserie ; et s'élança instinctivement à sa poursuite.
—Petit enculé, reste là !
  De son côté, échauffé, Joris Taulth ne s'en tint pas à garder sa victime au sol.  Ses traits s'étirèrent en une grimace menaçante, sa barbe remplissant merveilleusement bien son office ; le laissant paraître aussi véhément qu'un bouledogue enragé. Il se pencha en avant et étendit un bras. Le col du sweat-shirt de l'adolescent se déforma sous la poigne se refermant sur lui.
   Étiré vers le haut, le délinquant ne se laissa pas faire, tenta de décamper. En vain. Ses doigts ripèrent sur le trottoir bétonné sans espoir de parvenir à contrer l'étreinte le forçant à se lever. Remis sur pied d'un mouvement sec, il bringuebala en direction d'un mur proche, vers lequel l'officier de police l'invectiva d'avancer en le poussant avec force. Ses paumes s'étalèrent contre la surface rugueuse bétonnée, que grattèrent le bout de ses doigts abîmés. Essoufflé, il demeura debout, penché, tournant le dos au tortionnaire s'avançant lentement vers lui.
—Foutre le bordel vous fait marrer, pas vrai ? S'écria Joris en saisissant son épaule, le plaquant ainsi dos au mur.
—Pas autant que s'occuper de ta mère ! Osa répondre la jeune personne, un sourire forcé étirant brièvement ses lèvres.
  Le poing de l'adulte se serra avec vigueur. Il l'enfonça sans retenue dans l'abdomen de l'adolescent, qui hoqueta en penchant la tête vers l'avant ; humidifiant d'un filet de bave la manche de son assaillant. Dégoûté, Joris recula, s'essuya tandis que l'affligé se recroquevilla sur le sol en lâchant de nouvelles plaintes étouffées.
—Connard de... Commença à menacer l'agent de police en levant un pied, prêt à l'abattre sur l’impertinent.
  L'enfant saisit cet instant de répit pour se jeter sur lui. Déchirant son propre jeans en prenant appui sur son genou droit, il s'élança en avant. Le visage cramoisi, enlaidi d'une grimace menaçante. Ses bras s'enroulèrent autour de la jambe droite de Joris, à qui il espéra faire perdre l'équilibre.
  Le policier raidit les muscles de ses cuisses pour ne pas faillir honteusement. Il saisit immédiatement le dos du pull de l'adolescent, qu'il étira vers le haut. La jeune victime redoubla d'efforts, tenta d'asséner quelques coups aux genoux de son bourreau, mais fut forcé de lâcher prise. Leurs pas se précipitèrent vers la portière arrière droite de la voiture restée inerte à quelques mètres d'eux, contre laquelle le visage du délinquant s'écrasa.
—Assez plaisanté, prévint le policier en décrochant une paire de menottes prise dans la sangle de sa lourde ceinture.
—Je me marre pas, connard ! Va te faire foutre ! Vociféra l'adolescent, son visage empourpré comprimé contre la carrosserie.
—Par qui, et où ? Tu m'expliques ? Je parie que tu t'y connais mieux que moi dans ces choses-là ! Vociféra l'adulte en tordant le bras de sa victime, y serrant autour de son os un bracelet métallique.
—De... Demande à ta mère ! Continua l'adolescent, ne sachant quoi faire d'autre qu'énerver son tortionnaire.
—C'est dingue, tu fais une fixation sur ma maman. Elle a pas loin de soixante balais ! Besoin d'un psy, ou manque de vocabulaire ? J'irai plutôt voir la tienne. Je me demande ce qu'elle pense de toutes tes conneries ! Ajouta-t-il en entravant la seconde main de l'obligé.
  Les liens refermés sur ses poignets, le délinquant devint dès lors prisonnier. Une semelle claqua derrière son genou gauche, et il s'avachit sur le sol, maîtrisé, ses lèvres se pourvoyant de nombreux grains caillouteux traînant sur le sol goudronné.
  Debout, sa jeune prise se contorsionnant à ses pieds, Joris jeta un œil autour de lui. La main posée sur le toit de la voiture, il tenta de projeter son regard au-delà des phares irradiant dans sa direction. Trois silhouettes courraient bien loin, échappant peu à peu à son champ de vision.
—Arrête-toi !
  Le fuyard sprintait au milieu de la chaussée, pourchassé par Daniel Holden et le collègue l'ayant par mégarde laissé s'échapper. Son attention braquée vers l'avant, ses jambes foulant le macadam en de grandes et rapides enjambées. Il s'échappait aussi loin que possible, longeant les trottoirs et les quelques voitures stationnées aux abords des immeubles.
  Des deux adultes, l'enquêteur avala avec peine la distance le séparant du jeune coureur. Il se déporta sur son côté, réussit à le surprendre. Son regard se posant sur l'adulte l'ayant rattrapé, le jeune homme écarquilla les yeux. Sa bouche s'ouvrit pour exhaler une plainte épeurée, alors que le visage livide de son poursuivant se rapprocha périlleusement.
—Je t'ai demandé de t'arrêter ! Tonna Daniel, avant de tamponner le fugitif.
  L'adolescent rebondit contre son épaule, s'emmêla dans ses pas jusqu'à heurter le métal froid d'une automobile immobile. Accompagnées d'un bruit sourd, ses paumes cognèrent la carrosserie. Le choc le répulsa, l'envoya valdinguer, tête en arrière, augurant une inévitable rencontre avec le sol menaçant d'élimer la veste blanche couvrant son dos.
  Daniel le retînt : bras gauche se refermant sous son aisselle, bras droit se resserrant autour de son cou.
—Je l'ai ! S'écria-t-il, haletant, à l'adresse du collègue tout aussi essoufflé s’arrêtant à quelques pas de lui. Envoyez-moi des menottes.
  Sans émettre la moindre réponse, le traqueur se pencha en avant, mains à plat sur ses genoux, et prit de longues inspirations pour gorger ses poumons d'oxygène. Un sourire euphorique se grava sur son visage. L'une de ses mains remonta sur sa ceinture, s'empara des entraves y étant accrochées.
—Joli prise, félicita-t-il l'enquêteur en lui envoyant l'objet demandé. Mais il faut croire qu'on est plus très en forme, vous et moi.
L'objet convoité décrivit un large cercle dans les airs, vint glisser sur le goudron, s'arrêta à quelques centimètres du pied droit de Daniel.
—Je vous buterai tous ! S'emporta l'adolescent en se débattant entre les bras de l'enquêteur.
  L'adulte relâcha l'épaule du jeune homme, porta deux rapides coups de poing sur la face droite de son crâne.
—Tu ne sais pas ce que tu dis, alors ferme-la ! S'énerva-t-il en rejetant sa capture à plat ventre sur le sol.
Relevant sa jambe, Daniel décocha un coup de pied sur le visage de la jeune personne, qui vit la commissure de sa lèvre se teindre de la couleur du sang. Sonnée, elle se mit à gémir, chercha même à ramper sur quelques centimètres ; son jeans et sa veste frottant en un son de tissus rugueux sur l'asphalte salissante. Une initiative à laquelle l'adulte mit fin. Inspirant bruyamment, ce dernier se pencha en avant, se saisit des menottes. Il se laissa tomber, genou en avant, sur l'adolescent.
—Il fallait te rendre quand je te le demandais ! Ajouta-t-il en refermant les bracelets autour des poignets de sa victime, pour couvrir les supplications de douleur et craquements de dos lui étant soutirées.
  Avec effort, l'enquêteur se releva, empoigna la veste du jeune homme pour le redresser de force. Face à  eux, le collègue ne les lâchait pas du regard. Immobile au centre de la route désertée, les traits de son visage trahissant une expression réprobatrice envers ce à quoi il venait d'assister.
—Je vous le rends, consentit Daniel en poussant l'adolescent dans sa direction. Faîtes-en bon usage.
  L'agent en uniforme fit un pas en avant, se saisit du bras du malmené.
—Je vous remercie pour le coup de main. Vous êtes enquêteur, n'est-ce pas ? Questionna le représentant de la loi, en commençant à faire avancer le prisonnier.
—On peut dire cela.
—Peu loquace, maugréa l'homme en poussant l'adolescent tentant de se débattre. Il faut que vous jetiez un œil dans la ruelle. On verra ce qui pourra être dit à ce moment là.
  Daniel, marchant alors à ses côtés, haussa un sourcil. Il toisa du regard ce collègue à l'allure de jeune recrue, âgé de peut-être vingt-six ans, dont les traits tirés et fatigués trahissaient une santé douteuse. Pâle, presque tout autant que lui-même. Ses cheveux d'une longueur suffisante pour qu'il puisse les rabattre en arrière de son crâne. Autant d'éléments qui donnèrent à Daniel l'impression de se retrouver face au fils d'un gangster, blessé, déguisé en agent de police fraîchement sorti de l'école.
  Au loin, un coup de feu résonna. Subitement, sans permettre à quiconque d'en deviner la provenance. Un son si puissant qu'il parvint à percer le barrage sonore érigé par le vacarme ambiant. [i]Qui a osé tirer ?[/i] Se questionna l'enquêteur, persuadé qu'un cinglé avait cru bon de dégainer. À ses côtés, inquiété, leur accompagnateur sembla perdre toute envie de moufeter.
  Tous trois continuèrent à marcher au milieu de la rue, leurs pas résonnant sur le goudron froid. Déjà, l'adolescent commençait à se résigner, avançait de lui même sans que l'officier de police n'ait besoin de plus que le tenir fermement.
—Nous ne sommes pas très en forme, prononça alors Daniel, alors que les sirènes ne couvraient pas encore entièrement sa voix. C'est ce que vous aviez dit, n'est-ce pas ?
—Oui, je l'ai dit.
—Pour mon cas, vous ne m'apprenez rien. Mais vous, que vous est-il arrivé ?
  L'agent en uniforme esquissa un sourire gêné.
—C'est une longue histoire. Il va falloir laisser tomber.
  Un brin pensif, l'enquêteur soupira.
—Elles le sont toutes, à écouter les personnes concernées. D'après moi, ce n'est pas suffisant pour étioler leur intérêt à être contées.
—En l'instant qui lui sied, dans ce cas. Vous ne croyez pas ? Questionna l'agent de police, un brin ironique face au vocabulaire employé par son interlocuteur.
—Sans doute. Comment vous appelez-vous ?
—Sven, se contenta de répondre l'officier, qui n'eut pas l'envie d'en dire plus devant le jeune prisonnier. On s'en tiendra à cela.
  Daniel figea son attention sur l'adolescent se retenant de pouffer en écoutant leur discussion, et comprit les pensées de son collègue.
—Va pour Sven, dans ce cas. Vous craignez de vous identifier devant le suspect, mais il vous aura oublié si tôt qu'on l'aura mis derrière les barreaux.
—Il a menacé de nous tuer. On est jamais trop prudent.
—Et tu fais bien, sale connard de...
—Ferme-la et avance ! S'écria Daniel pour couper court à l'entêtement de l'adolescent. Ce n'est personne, un minable qui sert de larbin pour un gang qui ne l'est pas moins.
—Peut-être bien, prit la peine de répondre son collègue. Et vous, comment dois-je vous appeler ?
  L'enquêteur cligna des yeux, les lueurs des gyrophares commençant à le frapper de plein fouet.
—Daniel Holden. Ou plutôt, appelez-moi comme vous voulez, du moment que cela reste respectueux. Nom ou prénom, c'est sans importance, du moment que l'on parvient à se reconnaître. C'est avant tout à cela que sert d'être nommé.
—Je vous crois, se contenta de répondre l'officier Sven.
  La réplique venait d'être lâchée sans qu'il ne prenne la peine de regarder l'enquêteur. Le propos devait lui paraître étrange, bien que proche d'être une forme de vérité. Holden jugea bon de ne rien ajouter.
  Ils avancèrent parmi les voitures de police, à l'intérieur desquels de nombreux représentant de la loi tentaient de faire s'asseoir leurs jeunes prisonniers. Sous les feux et les sons hurlés par les gyrophares colorés, leurs pas pesèrent aux côtés de l'adolescent, dont Sven dû de nouveau forcer chacun de ses mouvements ; la présence de ses camarades ayant de nouveau éveillé son esprit de rébellion.
  Joris finissait de jeter sa capture sur la banquette arrière de son véhicule. Portière ouverte, il releva la tête, suivit du regard le retour de Daniel et l'arrivée de sa nouvelle compagnie.
—Jolie prise ! Le félicita-t-il, espérant que sa voix puisse percer au travers du mur de son produit par le brouhaha ambiant.
  Cependant l'enquêteur n'entendit rien, contourna le véhicule, se contenta de jeter sur lui un bref coup d'oeil. Il s'enfonça dans la ruelle fraîchement enluminée, à la suite des errements du collègue policier souhaitant lui montrer l'importante chose que renfermait ce lieu cloisonné. L'exact endroit duquel le rassemblement s'était dissipé.
  D'autres officiers de police se chargeaient encore d'appréhender des suspects. Plaqués contre les murs, menottes se refermant sur leurs poignées, ces derniers n'en démordaient pourtant pas et continuaient de se rebeller. De nouvelles injustice qui eurent incidence sur le comportement du détenu accompagnant Holden et Sven.
—Avance ! Invectiva une nouvelle fois ce dernier, en frappant de sa semelle la cuisse de l'adolescent.
  Circulant parmi tous ces représentant de l'ordre, droit vers le cœur du lieu étreint par deux immenses murs décrépis, Daniel en vint à se demander pourquoi son collègue souhaitait que le jeune homme les accompagne. Il projeta son regard autour de lui, puis plus en avant. Une odeur cuivrée flottait non loin. À quelques pas de là, au centre de l'étroit passage, se tenaient debout deux agents se découpant en des silhouettes sombres dans la lueur projetée derrière eux par de puissant phares. Daniel fit papillonner ses paupières, abaissa son regard. Gisait à leurs pieds une forme immobile, à la vue de laquelle il fut prit d'un imperceptible sursaut.
  [i]Non, non, non.[/i]
  Son cœur échappa à tout contrôle. Lui et Sven s’avancèrent, tandis que les hommes reculèrent de deux pas en voyant la tenue civile de l'un des arrivants.
—Ne manquait plus que cela... Laissèrent échapper les lèvres gercées de l'enquêteur.
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—Ne manquait plus que cela... Laissèrent échapper les lèvres gercées de l'enquêteur.
  L'air ambiant humectait de senteurs cuivrées à même de faire tourner de l'oeil la moindre personne n'y étant pas accoutumée. Un lent flot d'essence vitale s'épandait parmi les minuscules gravillons éparpillés sur le sol goudronné. Un sublime miroir s’élargissant en un cercle parfait, imbibé de l'âme de l'hôte ayant quitté ce monde d'une bien brusque manière. Étendu en une pose peu naturelle, se vidant de cette mare sanglante dont s'imprégnait chaque fibre de ses vêtements, un jeune garçon dévisageait d'un œil vide les personnes en présence. Se reflétait dans son regard les vives lueurs projetées aux alentours, laissant luire dans ses pupilles une insoutenable impression de tristesse. Un second miroir renvoyant aux adultes l'image de leurs propres silhouettes.
  Holden ne tint plus, détourna le regard. Incommodé par l'organe martelant sa poitrine, craignant de s'évanouir, il ramena une main à son visage pour se cacher la bouche et le nez. Le jeune malchanceux voyait sa vie s'écouler de sa bouche entrouverte : résultat d'une mort violente, devinable à l'angle étrange de son cou brisé. [i]Mort sur le coup[/i], déduisit facilement l'enquêteur.
—Vous vous sentez bien ? La questionna Sven, qui le voyait pris de légers tremblements.
  Daniel éloigna sa main de sa bouche, mais ne répondit rien. À leur côté, le délinquant les accompagnant fit claquer la chaîne des menottes cerclant ses poignets, racla le fond de sa gorge, cracha un épais mollard sur le corps ensanglanté.
—On est tombé dessus quand ils se sont tous dispersés, ajouta l'agent de police. Qu'est-ce que vous en pensez ?
  L'homme questionné prit le soin de choisir ses mots, desserra les lèvres :
—Qu'elle bande de fils de putes...
  Sven esquissa un sourire mesquin.
—Je n'aurais pas mieux dit. (Il se tourna vers les deux agents ayant reculé lors de leur arrivée.) On s'en occupe. Ce qu'il faudrait faire, les gars, c'est boucler le périmètre. Quelque chose me dit qu'on est encore pas près de se coucher...
   Partageant cet avis, ils abdiquèrent, s'éloignèrent d'un pas tranquille vers la source des faisceaux projetés depuis le lointain. Chacun un bras tendu devant leur regard pour contrer l'agressive luminosité.
  Holden demeura silencieux, n'écoutant que les battements résonnant encore en son intérieur. Un infernal trémoussement de matières organiques faisant vibrer ses organes et bouillonner son sang. L'enveloppe de ses veines se déformant, gonflée et étirée par les pulsations du Maître Palpitant. À son grand déplaisir, la petite partie de chasse nocturne se voyait être le théâtre d'un homicide. Mauvais signe ? Se questionna-t-il. [i]Non... Banale affaire de gang. Mais je n'aurais pas dû accepter de venir, cela leur pendait au nez.[/i]
—Visiblement, personne n'a touché le corps, estima l'enquêteur. Le signalement a été fait auprès du central ?
—Oui, la compagnie ne va pas tarder à venir s'en occuper.
—Bonne chose, vous assurez. L'enquête devrait être bouclée rapidement. Le tueur est probablement en train de se faire arrêter, ou dans le pire des cas l'un de ses camarades le dénoncera.
  Des mots qui ne plurent pas au jeune prisonnier, qui gesticula inutilement dans le but de défaire la poigne resserrée autour de son bras.
—Vous êtes complètement baisés, personne voudra parler à de sales flics comme vous ! S'emporta-t-il, dans un élan infantile des plus ridicule.
  [i]Des gosses de 13 ans, ne pas parler ? C'est beau, la naïveté. Pourquoi Sven l'a trimbalé jusqu'ici, d'après lui ?[/i] Se laissa aller à penser Daniel. Son collègue s'assura de l'attention du rebelle en resserrant sa main autour de son bras :
—Tu as bien raison, personne n'aura à parler. (Sven marqua une petite pause, le visage marqué d'un air grave.) Puisque c'est toi qui va le faire.
  Mauvaise idée, se convainquit Holden. Lui qui ne souhaitait être au courant de rien, n'être mêlé à rien d'autre que la festive animosité exultée par la charge lancée vers le lieu recelant la bande de petites frappes. [i]S'il veut jouer à l’enquêteur, ne lui reste que passer les examens.[/i]
—Qui est-ce ? Interrogea Sven en brusquant l'adolescent par de vives secousses. Un de tes potes ? Un gosse qui passait par hasard dans la rue ?
—Ou un membre de gang rival, ajouta Daniel, hésitant encore à se détacher peu à peu de la conversation.
  Étonné par l'une des hypothèses, l'adolescent se referma sur lui-même, se mura dans le refus.
—Vous pouvez aller vous faire foutre ! Aboya-t-il en s'agitant sauvagement.
—Par qui, et où ? Le questionna une voix derrière lui.
  Joris Taulth s'approchait tranquillement vers eux, tirait alors une cigarette d'un paquet qu'il rangea ensuite dans une poche placée à hauteur de son pectoral gauche. Venu dans le but de se renseigner sur ce que faisait Holden, la vision du corps trempant dans le sang imprima sa rétine. Son visage prit un air de surprise, puis de dégoût.
—Ah, les fils de putes... Laissa-t-il échapper en laissant retomber le bout de sa cigarette vers son menton.
  Ses paroles se finirent en pensée. Il porta un regard sur Daniel, qui le dévisageait.
—Tu dois l'avoir mauvaise. La soirée avait peu de chance de déboucher là-dessus.
  [i]Mais bien sûr...[/i] Un sourire forcé étira les traits fatigués de l'enquêteur.
—Pas de bol, tout simplement. Je m'en remettrai. On m'a un jour dit que la chance était la seule femme à ne pas vouloir de moi, ajouta-t-il en baissant le regard.
  Joris secoua la tête d'un air réprobateur.
—Ne commence pas avec ça.
  En réponse, son interlocuteur fit tomber son sourire. S'encra dans ses traits un profond mécontentement.
—Si jamais il te reprenait l'envie de me proposer une sortie de ce genre, sache d'avance que tu pourras aller te faire voir.
—J'y penserai, répondit l'agent de police sans une once d'irritabilité.
  Il sortit un briquet d'une des poches arrières de son pantalon, le porta jusqu'à la pointe de sa cigarette, l'alluma d'une simple pression sur un bouton. Vive et ondoyante, la flamme dansant sur l'arrête supérieure de l'objet consuma rapidement l'extrémité du bâtonnet de tabac.
—Tu vas vouloir qu'on y aille, pas vrai ? Demanda-t-il à l'adresse de son ami, en laissant courir son regard sur Sven et l'adolescent, qui l'observaient.
—Bien deviné, avoua l'enquêteur en hochant légèrement la tête. Tu me ramènes ?
  L'agent en uniforme aspira une bouffée de fumée, la recracha tranquillement. Face à lui, le délinquant semblait perdre le fil de ce qui se disait.
—Bordel, vous allez me laisser partir ? Je comprends rien de ce qui se cause, les connards !
   Sven serra le poing, l'abattit sur sa mâchoire sans s'annoncer.
—On t'a pas demander de comprendre quoi que ce soit ! Cria-t-il dans son oreille. Tu vas peut-être nous dire qui est le gosse qui patauge à tes pieds ? Et qui la tué ?
—Même pas mal, enfoiré ! J'ai rien à te dire !
  Spectateur tirant une nouvelle fois sur sa cigarette, Joris sourit. Il s'approcha d'un pas, recracha un nocif nuage de fumée sur le visage de l'adolescent, qui toussota.
—Bien sûr que tu ne vas pas parler, dit-il en jetant un œil aux jeunes personnes se faisant emmener par d'autres officiers, non loin de là. Tu ne voudrais pas perdre la face devant tes copains.
—Cela, ou il ne le peut pas. C'est peut-être lui le tueur, ajouta Daniel.
  Le prisonnier s'ébroua.
—Des conneries ! J'ai tué personne !
—Maintenant que t'es entre nos mains, c'est à nous d'en décider, répondit Joris. À ta place je ne piperais plus un mot et essaierais de me faire bien voir.
  Le jeune homme déglutit, fut tenté de répondre, mais garda la bouche close.
—Quelqu'un l'interrogera, lui et le reste de la bande. Ton portable a un flash, Joris ?
  Ce dernier ne comprit pas, sortit pourtant son téléphone de sa poche. En vérité, la réponse lui échappait, à lui qui ne se servait que rarement d'une telle fonctionnalité. Ce pour quoi il dû jeter un œil au dos de l'appareil pour s'en assurer.
—Je crois bien, fit-il savoir à Holden.
—Alors prends une photo du corps, tu pourras la donner au collègue qui se chargera de l'affaire. Et emmène le gosse, ensuite. La cavalerie est en route, on a plus rien à faire ici.
  Sans émettre la moindre réponse, l'homme tira une ultime fois sur son clope. Avec insistance, espérant en consumer une plus grande partie. Savourant la substance engrangée, il réchappa lentement le tout. L'irritante émanation s'échappa de ses poumons sous l'impulsion d'une longue expiration, remonta le long de sa gorge pour s'en aller glisser le long des lisses parois buccales, filtrer entre les dents barrant en partie le passage vers la sortie, et caresser en de sublimes volutes blancs ses lèvres galvaudées. Satisfait, il porta deux doigts à sa bouche, les referma sur le bâtonnet, qu'il jeta subitement au loin. Le mégot rebondit trois fois sur le sol en dispersant d’éphémères braises luminescentes, se figea négligemment sur l’asphalte recouvrant les environs.
  Face à lui, retenant encore fermement le détenu, Sven eut à son tour l'air perdre le fil de la discussion.
—L'ambulance n'est pas encore là. Vous ne l'attendez pas ?
—Non, rien à battre, répondit Joris en tapotant du bout de ses doigts le large écran tactile de son téléphone mobile. D'autre vont sûrement s'en charger.
  L'improvisé photographe se décala de quatre pas sur le côté pour contourner l'adolescent. Les semelles de ses lourdes chaussures se figèrent à quelques centimètres de la flaque de sang dans laquelle nageait le trop jeune macchabée. Une vision en un sens si mortelle qu'il aurait préféré ne pas avoir à l'immortaliser.
—Et si  jamais le corps disparaissait ? Osa avancer Sven, faisant ainsi figure d'une paranoïa prêtant à faire sourire les personnes en présence. Quelqu'un pourrait très bien passer et l'emporter. L'ambulance ne trouverait rien en arrivant.
—Qu'est-ce que tu nous chantes, le bleu ? S'amusa à le questionner Joris. (Il releva ses avant-bras face à lui, appuya l'un de ses pouces sur l'écran du mobile pour effectuer une complexe mise au point.) Pourquoi quelqu'un s'amuserait à embarquer un cadavre sous les yeux d'une dizaine d'officier entraînés ?
—Pour du trafic d'organes. Vous y avez pensé ? Des types enlèvent les cadavres pour les dépecer et les revendre en pièces détachées au marché noir. Un déguisement ou une liasse de billet, et personne n'aura rien vu.
  [i]Avoue tout de suite que tu as monté un coup.[/i] Ne supportant pas ce qu'il entendait, Holden se sentit forcé de réagir.
—Ce sera pour le mieux. Les enquêteurs auront l'occasion de démanteler une branche de ce marché parallèle, cela les occupera. (Il déporta son attention vers l'agent peinant à photographier la victime.) Joris ?
  Un flash lumineux brilla entre les mains de l'interrogé, qui se retourna vers lui en jetant un œil au cliché pris.
—Si son fantôme reste coincé là-dedans, ce sera de ta faute, prononça-t-il en rangeant l'appareil dans une poche de son pantalon.
  L'enquêteur ignora sa remarque, lui tourna le dos. Ses jambes s'animèrent, commencèrent à se mouvoir en direction de la sortie où la voiture restait garée. Ne s'en offusquant pas, Joris s'apprêta à le suivre, se saisit du bras de l'adolescent menotté que ne tenait pas le collègue zélé. Puis il fit un pas. Seulement, Sven ne lâcha pas le prisonnier. Taulth stoppa son élan, posa sur la personne visée un regard interrogateur, qu'elle n'eut aucun mal à déchiffrer.
—Je vous suis, décida finalement le jeune officier.
  Décision dont n'eut rien à redire son collègue.
—C'est notre invité qui va être content, dit-il en tapant du plat de sa main sur l'épaule du délinquant.
  Ce dernier se rebella, leur fit part de son opinion en de blessantes insanités. Les deux hommes s'en amusèrent, partirent à la suite de l'enquêteur leur apparaissant déjà en une silhouette longiligne découpée dans la lumière projetée par les phares des transports de police.
—Alors comme ça, meurtrier ne te suffisait pas, tu donnes aussi dans le trafic d'organes ? Avança Joris, alors d'humeur taquine, à l'adresse du délinquant.
  Ce dernier nia la chose avec véhémence, se contorsionna, avançant ses épaules une à une dans l’espoir de se dégager des étreintes refermées sur lui.
—Décidément tu les collectionnes. T'es pas près de revoir la lumière du jour.
—Et ne cherche pas, le seul avocat auquel tu auras droit sera celui qu'on te servira au dîner... Ou au petit-déjeuner, si tu ne te calmes pas.
  Le jeune homme ne rajouta rien à ce sujet, se contenta de protester contre les phares brillant au point de l'aveugler ; imprimant sur ses rétines de grands cercles bleus accompagnant un mal de crâne naissant.
  L'enquêteur attendait, debout face à la portière avant droite, le visage tourné vers ses collègues avançant sans précipitation. En approche, Joris croisa son regard, lui adressa un vif clin d'oeil en espérant décrisper les traits sévères trahissant le mécontentement de son collègue et ami. Pour toute réponse, ce dernier tourna la tête, gêné. L'officier porta donc son attention vers l'agent de police escortant avec lui l'adolescent menotté.
—Monte à l'arrière, tu veux bien ? Demanda-t-il à Sven. Il va falloir surveiller ces deux énergumènes.
  Le policier n'eut rien à y redire, jeta un œil à l'intérieur du véhicule. La jeune personne déjà enfermée par le propriétaire de l'automobile les regardait depuis la banquette arrière. Sven frappa de la jointure de son index droit contre la vitre pour attirer l'attention du curieux, lui fit signe de reculer en vue de laisser entrer son camarade. Il ouvrit d'une seule main la portière, précipita le prisonnier dans l'espace réduit. L'adolescent s'affala honteusement contre le tissu du long siège. Un œil, sa joue et une partie de ses lèvres collées au revêtement empreint d'humidité, le pauvre se contorsionna pour tenter de prendre une posture décente. Ses mains entravées derrière son dos ne l'y aidèrent pas. Sven se pencha à l'intérieur du véhicule, saisit son col pour le relever en position assise ; puis pris place à ses côtés, fit claquer sa portière tandis que Joris et Daniel échangeaient quelques mots au dehors.
  Debout d'un côté et de l'autre du véhicule, l'enquêteur et son collègue se dévisageaient par dessus le toit.
—Tu fais un détour près de chez moi ? Demanda Daniel, une main à plat sur le dessus de la carrosserie, en haussant le ton pour contrer les sirènes et les cris tonitruant aux alentours.
—Jusqu'au secteur onze ? Sérieusement ? L’interrogea l'officier de police.
  On lui rendit un regard insistant, bien plus éloquent que n'aurait su l'être la moindre réponse prononcée. Ce à quoi Taulth rétorqua :
—Pas moyen, et tu le sais bien. C'est à peine plus d'une heure de route, alors que le commissariat du coin se trouve presque à côté.
  L'enquêteur grimaça.
—Je n'aime pas cela, Joris. Être présent sur le lieu d'un meurtre, c'est une chose dont je me serais bien passé !
—Une fois les deux idiots mis derrière les barreaux, on file. Rien de plus. Les deux heures dont je parlais plus tôt seront à peine excédées, et personne ne dira que tu étais là.
  Le mécontent lui renvoya un regard empli de suspicion. J'ai hâte de voir cela. [i]Rien ne se passe jamais comme prévu, te souviens-tu ?[/i] Ce qui venait d'être avancé ne lui donnait aucune envie de répondre.
—Je suis désolé.
—Peu importe, fais comme tu veux, en termina Daniel.
  Sur ces mots, il ouvrit sa portière, se pencha à l'intérieur de l'habitacle, s’installa à la place du mort. Joris prit de nouveau ses aises face au volant.
   À l'arrière, les jeunes délinquant décidaient de ne pas se laisser faire :
—Nos potes viendront nous chercher, vous allez tous crever ! Cracha l'un d'eux en cherchant à forcer sur ses menottes.
  Sven lui porta un violent coup pour le faire taire, et le conducteur se retourna sur son siège.
—Quels potes ? Ceux avec qui tu te retrouveras en cellule ?
—Vous ne nous avez pas tous eux ! Avança le second adolescent.
—Je serais toi je ne compterais pas là-dessus, l'ahurit. Je t'ai tamponné avant même que tu puisses détaler, du coup tu n'en sais rien. Et ton pote aussi. Ce que je vous conseille, c'est de vous faire tout petit ou les choses finiront très mal pour vous.
  Sven attrapa l'un des jeunes passagers par les cheveux.
—Mettez-la en veilleuse ou j'en prends un pour frapper l'autre, les menaça-t-il en repoussant le malmené contre son voisin.
  Bien que furieux, aucun d'eux n'osa répliquer. Le message étant passé, Joris se remit droit face au pare-brise. Le talkie-walkie demeurait toujours sur le tableau de bord. Il étendit un bras, s'en saisit. Son doigt écrasa le bouton de tranche permettant de diffuser sa voix.
—Voiture une, ici Taulth. Où vous en êtes, les gars ? Laissa-t-il résonner à travers l'appareil.
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—Voiture une, ici Taulth. Où vous en êtes, les gars ? Laissa-t-il résonner à travers l'appareil.
  Quelques secondes s'écoulèrent sans qu'aucune réponse ne leur parvienne.
—Je sais que c'est l'apocalypse mais prenez le temps de décrocher, ajouta-t-il en un second essai.
  Suite à un court silence, le haut-parleur émit un grésillement.
—Taulth, on te reçoit ! C'est le gros bordel entre les mômes à boucler et les collègues à calmer, sacrée nuit de merde.
—En parlant de gosses, ils en ont buté un dans leur ruelle avant que l'assaut soit lancé. Qu'est-ce qu'on a loupé, de votre côté ? Leur demanda Joris.
—On est au courant, mais aucune idée de ce qu'il s'est passé. L'ambulance arrive, et des hommes restent sur place pour assister l'extraction du corps. De notre côté, une bonne partie du groupe a été chopée. Pas mal d'entre eux se sont barrés, mais on les retrouvera tôt où tard. Au moins, une des têtes de la bande s'est fait avoir. Pas bien malin, le pauvre, mais difficile à appréhender.
  » À ce sujet, ou du moins dans le même genre, vous en avez raté une belle. Valmeiser et Audrey se sont fait avoir par un gosse acrobate. Il paraît que le type a carrément esquivé une voiture, pour ensuite les emmener en  balade loin de l'avenue des Agapanthes.
  Attentif, Joris emmagasina les déclarations de son interlocuteur.
—Entendu, conclut-il. C'est du super bon boulot. De notre côté, on va en emmener deux au commissariat du secteur voisin, histoire qu'ils soient pris en charge.
  Enthousiasmé, sans attendre la moindre réponse, il approcha l'objet de ses lèvres étirées par un sourire.
—Et j'espère qu'ils nous ramèneront l'acrobate, je suis dégoûté d'avoir loupé ce spectacle ! Taulth, terminé.
  Ceci prononcé, il reposa l'appareil derrière le volant. Ses mains sondèrent les poches de son pantalon à la recherche de la clef du véhicule, qu'il enfonça sur le contact.
—Tu parles d'un bordel... Souffla Daniel, à ses côtés.
—Encore une fois, désolé. C'est moins marrant que promis, avoua son ami, avant de démarrer.
  Là était bien l'impression éprouvée. Nul amusement, que du travail. Holden le devinait, la nuit se terminerait bien plus tard qu'on voulait le lui faire espérer. Comme toujours, rien ne se passait comme prévu ; mais la chose avait été prise en compte à l'instant où ses pas avaient quittés son appartement. [i]Cette virée va m'en coûter...[/i] Jusqu'au bout, il assumerait, veillerait un peu s'il le fallait. Pour autant, non sans regretter.
  Éveillée par un vrombissement, la carrosserie se mit à vibrer. Joris empoigna le levier de vitesse, engagea une marche arrière en vue de quitter l'ouverture de la ruelle. Il porta son regard vers le pare-brise arrière, se fraya un chemin entre les voitures de police balayant la rue des éclats rouges bleus projetés par leurs gyrophares. Le transport métallique recula jusqu'au centre de la route, s'immobilisa parallèlement aux longs trottoirs la bordant. Engageant une vitesse, le conducteur repartit sans attendre, élança l'engin motorisé vers la première intersection se dessinant au loin.
  Bien ancré sur le siège passager, l'enquêteur continuait à se perdre dans ses réflexions. Impossible pour lui d'endiguer l'infâme ressentiment lui signifiant que quelque chose ne tournait pas rond.[i] Mettons qu'il s'agissait d'un membre d'un gang rival. Est-ce un règlement de compte, ou espèrent-t-il gagner de l'influence ? Influence régie par de bien plus dangereux groupuscules criminels que ne le sera jamais leur bande de juvéniles attardés. [/i]Pour autant, à taper dans le flou, la vérité ne pouvait que lui échapper. De lourdes pierres jetées à l'eau, telles se révélaient être ses préoccupations.
—Tu sembles préoccupé, s'inquiéta Joris, circulant alors dans les rues éclairées des quartiers alentours.
—Je ne sais, lui répondit Daniel. Et si ces petits cons vous réservaient d'autres surprises ?
—Comme ?
—Je l'ignore, ai-je dit... Et en un sens, j'espère ne pas savoir.
—On a eu un de leurs chefs. Il balancera le tueur et moisira en tôle, c’est certain. Du boulot vite fait, bien fait.
  Holden fut surpris par les premiers mots prononcés.
—Tu veux dire qu'ils avaient plusieurs têtes pensantes ?
—Exactement, deux frères. Mais le terme est un peu fort, ce ne sont pas des lumières.
—Et si jamais frangin numéro un ne se moquait pas du sort de frangin numéro deux ? Prononça l'enquêteur, en imbibant ses mots d'une corrosive appréhension.
—Il ramasserait ses dents. De toute façon, qu'il vienne de lui-même ou qu'on parte le chopper dans la journée, pour moi c'est la même chose.
—Tu es sûrement dans le vrai, en termina le passager.
  Il détourna son regard vers la vitre encastrée dans la portière. En bordure de route défilaient d'interminables lignes d'habitations pointant effrontément vers le ciel obscurci d'une nuit pourtant illuminée par la lune, astre capricieux brillant pour l'heure de mille feux.
  Les roues du transport les menaient aux confins de la zone, s’éloignaient peu à peu en direction du sud. À travers les rues insalubres, droit vers l'extrême nord du secteur huit. Partie de la ville débordant de vie bien que minuit venait de passer, contrairement aux parages du secteur cinq qui peu à peu se laissaient déserter.
  Le conducteur leva une main vers le rétroviseur intérieur, le réorienta. Sur la banquette arrière, l'officier Sven gardait d'un œil attentif les deux détenus appréhendant le sort qui restait à leur tomber dessus durant les heures à venir. Des ennuis qu'ils ne sauraient esquiver, pas même en marchandant le peu d'informations qu'ils avaient à lâcher concernant leur gang insignifiant.
  Transpirants et muets, intimidés, chacun solitaire et soudainement moins pugnace ; ils ne purent que décompter l'éternité dans laquelle la balade les enfermait. Une bulle de temps figée, filant à travers rue et allées, les renvoyant plus bas que terre, en leurs angoisses et leurs pensées.
  Dans un silence de mort, l'automobile circula parmi les lieux abritant bars, soirées de fêtes et de déprimes. Endroits de perdition, de stupres et de luxures, biens différents des établissements croisés par Daniel et son collègue lors de leur traversée du secteur treize.
  Décélérant lentement, la voiture s’immisça dans un espace dégagé, à l'écart des quartiers fréquentés. La place des conifères, cour pavée cachée parmi les immeubles habités, jalonnée d'arbres aux feuillages dégarnis plantés comme un mur autour d'un parking interdit d'accès. Entrée restreinte, sauf pour les policiers ; car bâti au-delà, se dévoilait le commissariat du secteur huit, large et pâle édifice aux lignes strictes, carrées, parfaitement dessinées.
À l'intérieur de l'engin en approche, Joris rétrograda, continua à allure lente. Les phrases inondèrent les rameaux nus, effleurèrent les bâtiments environnant leur position. L'automobile roula entre les rangées de véhicules sertis de gyrophares inactifs, disposés en bataille le long de marques blanches délimitant les zones de stationnement.
—Stoppe-toi devant l'entrée, proposa Daniel en pointant de sa main droite une porte vitrée laissant filtrer l'intérieur lumineux et animé du commissariat.
Le conducteur s'y attela. La voiture emprunta un passage circonscrit, décéléra mollement. L'enquêteur, impatient, enroula ses doigts autour de la poignée plastifiée commandant le mécanisme d'ouverture de la portière. En un à-coup, le transport cessa d'avancer.
—Faites ce que vous avez à faire, je vais me prendre un café.
  Daniel tira sans attendre sur le dispositif, sortit se confronter à la fraîcheur s’immisçant sous les manches de sa veste trop peu épaisse.
  À l'arrière, Sven l'imita.
—Bougez-vous, sortez ! Ordonna-t-il à ses jeunes prisonniers.
—Et sans faire les malins, ajouta Joris en quittant l'habitacle pour lui prêter main forte.
  L'enquêteur jugea bon de les laisser se débrouiller, s'éloigna en direction du grand bâtiment, dont les battants de la porte d'entrée s'écartaient déjà. S'extirpaient de l'intérieur du commissariat trois hommes sapés d'uniformes noirs, probablement venus aider les nouveaux arrivants à maîtriser les menottés. [i]Visiblement, la surcharge de travail vous ennuie,[/i] déduisit Daniel à la vue de leur mine renfrognée. [i]Il y a des jours comme cela.[/i] Sa route croisa la leur, mais il ne s'arrêta pas. Derrière son dos s'élevaient les paroles d'une conversation qu'il ne jugea pas bon d'écouter. Il continua sa marche au-delà des portes à ouvertures automatique, sans plus se retourner.
  L'intérieur, inondé d'une lumière émise par de puissants tubes phosphorescents courants le long des plafonds, lui sembla bien calme. Aucune de ses affaires n'ayant jamais eu trait au secteur huit, il foulait du pied le carrelage clair de ce commissariat pour la première fois. Autour de lui, cinq civils demeuraient assis, dos aux murs, sur des chaises rudimentaires. Une poignée de personnes patientant pour des raisons connues d'elles seules, dans ce qui semblait être un accueil administratif certainement animé en journée, mais pour l'heure délaissé. Une entrée décorée de quelques végétaux aux feuilles effilées, où s'étalaient de longs comptoirs inutilisés.
  Daniel déambula dans le lieu, ne fit qu'écouter le son de ses pas se mêlant aux timbres de voix filtrant à travers une grand porte à battants. [i]Il y a du monde, là-dedans. [/i]Certainement menait-elle à la pièce principale de l'établissement. Il étala ses paumes sur la surface de bois vernis, la repoussa, en dépassa le seuil. Sa silhouette se glissa de l'autre côté, au cœur d'un grand hall n'étant autre que le nerf central du commissariat.
  L'enquêteur vit son attention être sollicitée de toute part. S'offrait à sa vue un défilement de vie s'en allant et venant au quatre coins du lieu. Autour de lui, une trentaine de bureaux disposés en lignes arquées formaient de longues allées espacées, à travers lesquelles circulaient encore nombre de personnes débordées de travail. S’élevaient jusqu'à son ouïe les sonneries de téléphones et paroles de fonctionnaires accrochés aux combinés. Un rassemblement cacophonique à même de lui faire tourner la tête.
  [i]Où ?[/i] Quelque peu perdu, il alla de l'avant, brava le dédale formé de l'assemblement de bureaux, et laissa son regard fureter aux alentours. Une dizaine de personnes se mouvaient autour de lui, rejoignaient leurs sièges près desquels patientaient des civils nerveux et accoudés aux pupitres, tous présents par espoir de pouvoir s'entretenir avec un fonctionnaire curieux et débonnaire.
  L'enquêteur se fraya un passage à travers leurs espaces de travail, continua son chemin en direction d'un coin infréquenté. Apparaissait au loin, à travers une cloison surmontée d'une large vitre, le dessus d'une table ainsi qu'un long plan de travail surmonté de divers appareils et ustensiles.  [i]Par là-bas.[/i] Un coin de repas aménagé pour les employés afin que ceux-ci puissent décompresser un peu, le temps de boire un café ou grignoter quelques mets.
  N'ayant rien de mieux à faire, et à dire vrai, n'étant là que pour cela : Daniel s'immisça dans l'espace de détente. Ses pas contournèrent une table métallique dont la peinture bleue s'écaillait avec l'âge, évitèrent de se prendre dans les pieds d'une des six chaises assorties installées tout autour. Nonchalant, il agrippa la poignée d'une cafetière, qu'il souleva pour humer son contenu. [i]Du café froid ?[/i] S'imaginant l'ingurgiter, il grimaça.
   Dans son dos résonnèrent les sons d'un poing frappant une surface de bois. L'enquêteur se retourna. Sven se tenait dans l'ouverture du lieu de repos, annonçait sa présence en toquant de sa main sur la cloison.
—Je ne dérange pas, j'espère, prononça-t-il à l'adresse de Daniel.
  En guise de réponse, ce dernier tendit vers lui l'objet que tenait son poing serré.
—Un peu de café tiède ?  
  L'agent en uniforme refusa d'un geste de la main.
—Je le préfère chaud, noir, et sans sucre.
—Moi de même, avoua Daniel. (Il posa la cafetière sur le dessus de la table.) Alors préparez-en. Je ne suis pas officiellement accrédité à y toucher.
  L'officier n'y redit rien, contourna le meuble, saisit la hanse du récipient. Il déplaça son bras au-dessus d'un évier encastré à travers le plan de travail, dans le conduit duquel il vida le contenu de l'objet. Durant ce temps, l'enquêteur referma une main sur le dossier d'un des sièges, qui se montra être bancal. De ce fait, il préféra s'adosser à la vitre s'étendant entre la petite pièce et le reste du hall.
  Sven plaça la cafetière sur le socle d'une imposante machine de confection, qui se mit à vibrer et crisser dès que le bouton commandant la préparation de la boisson fut enfoncé. S'éleva dès lors un silence relatif, durant lequel les deux hommes se toisèrent du regard sans prononcer un seul mot. Tous deux perdus à écouter le vrombissement de la machine, les berçant et le préservant du reste du monde l'espace de quelques instants.
  Pris d'un agréable frisson, Daniel se permit de vider son esprit de toute pensée. Les yeux clos, il inspira longuement, s'abreuva du doux ronflement flottant dans l'air. Entrouvrant ses paupières, il sentit sa tête lui tourner. Son corps affaibli par ces semaines passées à se laisser dépérir supportait mal le trop plein d'oxygène. À l'aube de ses trente-cinq ans, déjà valétudinaire. [i]Un homme trop faible, comme tu le disais si bien, avec ce soupçon dans ta voix qui insufflait la honte...[/i] Vînt-il alors à penser sans chercher à savoir d'où surgissaient ces mots, en laissant papillonner ses paupières dans l'essai d'estomper l'effet nocif qui l'insupportait.
  Sans avertissement, la machine cessa subitement son boucan ; laissant ainsi retomber sur les deux hommes le poids d'une froide réalité qui les sortit de leur apparente quiétude.
  Le café était prêt. Sven empoigna deux tasses posées sur un égouttoir métallique, à côté de l'évier, et les emplit lentement de liquide brûlant.
—Vous n'êtes donc plus en fonction, puisque non accrédité à pousser un bouton ? Questionna l'officier en tendant à Daniel le contenant, que ce dernier saisit en ponctuant son geste d'un remerciement poli.
—J'ai surtout fait preuve de mauvaise volonté.
—Mais cela ne répond pas à ma question, le reprit Sven, en avalant une gorgée de café.
  L'enquêteur le défia du regard, arbora un visage figé.
—Oui, je ne suis plus en fonction. Mon apparence négligée aurait dû vendre la mèche plus tôt.
—Oh, elle l'a fait, lui assura l'agent de police.
—Dans ce cas, si vous êtes à ce point observateur, tentez les tests d'aptitude. Soyez assuré d'être moins mauvais que certains ayant eu le poste d'enquêteur.
  Sven ricana.
—Je vais plutôt me contenter de patrouiller. Votre poste, c'est trop de responsabilités, trop de pression, il paraît.
—Et un paquet de choses qu'on préférerait ne jamais voir... Se perdit à répondre Daniel, un peu ailleurs.
  Le silence reprit ses droits quelques instants, durant lesquels ils se délectèrent du nectar brun échauffant les paumes de leurs mains.
—Allez-vous enfin dire ce qu'il vous est arrivé ? Demanda Holden. L'instant me semble à présent opportun.
  L'officier eut l'air d'hésiter. Les traits de son visage trahirent une réticence à cette idée.
—Vous ne m'avez toujours pas énoncé le pourquoi de votre arrêt, avança-t-il pour faire dévier la discussion.
  Daniel porta sur l'officier un regard réprobateur.
—Avez-vous seulement entendu la moindre chose à mon sujet ?
—Non, avoua Sven.
—Alors, pour mon bien, on s'en tiendra au café.
  Levant sa tasse comme pour signifier son approbation, Sven ravala sa question en l'accompagnant d'une gorgée de boisson.
—Il y a un mois, lors d'une patrouille, un tireur m'a allumé, finit-il par avouer après mûre réflexion. Je m'en remets doucement, mais de bonne manière. Reprendre le boulot est simplement un peu plus éprouvant qu'espéré.
—Triste histoire.[i] Triste de légèreté.[/i] Pourquoi ne pas prendre davantage de congé ?
—En réalité, il n'est pas fini. C'est de ma propre initiative que je reprends les patrouilles.
—Et pourquoi cela ? Lui demanda l'enquêteur, un brin curieux.
  L'agent de police esquissa un sourire gêné, eut l'air de réfléchir à ce qu'il répondrait.
—Tourner en rond chez soi durant un mois, c'est d'un mortel ennui. Et pendant ce temps, l'argent ne rentre pas.
[i]Est-il si creux qu'il veut le faire croire ? Mensonge, probablement.[/i]
—Voilà qui est plutôt banal.
—Vous trouvez ?
—Je trouve, en effet. Bobards plutôt bien construits. Mais ce n'est que mon humble avis.
  Sven eut l'air de ne pas apprécier, porta son regard sur la surface du liquide ondoyant dans le creux de sa main. Geste imité par son collègue. Ignorant la gêne occasionnée, Daniel se plongea lui aussi dans la caféine. Sous l'action de légers gestes fébriles, le liquide se mit à tournoyer au sein de sa tasse. Une spirale rognant les bords faits de faïence, ternissant la blancheur de l'objet sous les montées de larges vaguelettes brunes. [i]Une simple secousse, et les choses perdent leur aspect initial,[/i] ne put s'empêcher de penser l'enquêteur.[i] Une perte, un accident. Le mode de vie change, et la personne également. Vers quelle moralité ? Le bien. Le mal, peut-être. À quel point ? Peu. beaucoup, peut-être. Qu'importe, en vérité. Cette homme en a plus à cacher que ce qu'il veut faire croire. Mais pourquoi voudrait-il qu'on ne s'épanche pas sur un traumatisme ayant eu lieu il y a un certain temps ? La psychologue assignée à son cas lui a forcément dit qu'il valait mieux extérioriser les choses sous forme de mots.[/i] Sans raison apparente, il ricana. [i]C'est ce qu'une l'une d'elles m'a dit, en tout cas.[/i]
—Au fait, la personne qui vous a tiré dessus a-t-elle été arrêt...
—Regardez qui va là, le coupa Sven en esquissant un geste.
  Le bras de l'officier se souleva, indiqua le hall s'étendant derrière la surface vitrée. Intrigué, Daniel cessa de s'y adosser, se retourna sans trop se presser. Au loin, les battants de la porte menant à l'entrée finissaient d'osciller. Talonné par Joris Taulth, un officier de police luttait pour faire avancer un adolescent parmi les rangées de bureaux. Le visage cramoisi, fulminant de rage, l'homme refermait son poing autour du cou du jeune obligé, alors menotté, mais décidé à se débattre et empêcher son agresseur de l'emmener là il le souhaitait. Hurlant à l'injustice, il raidissait ses jambes, frappait autour de lui. S'envolaient à leur passage feuilles et ornements ayant le malheur de reposer sur certains pupitres.
  D'une allure pressée, sous le regard choqué des employés, Joris contourna les deux énergumènes. Tout autant énervé, il tendit un bras vers le visage de son collègue, sembla l'invectiver de stopper sa progression, de cesser promptement toute folie. Son interlocuteur explosa, ouvrit grand sa gueule en levant son poing libre, au creux duquel pendait un vêtement gris. [i]Un pull ? Une veste, peut-être. Qui n'est en rien la sienne.[/i] Visiblement, et ce sans aucun doute aux yeux de l'enquêteur, son ami avait suivi cet homme dans le but de s'interposer.
  Derrière Daniel, Sven reposa sa tasse sur la table. Leurs cris résonnaient dans le hall, mais les paroles échangées ne parvenaient à être comprises depuis la petite salle de repos.
—Je vais voir ce qui leur prend, fit-il savoir à l'enquêteur.
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—Je vais voir ce qui leur prend, fit-il savoir à l'enquêteur.
  Le policier se dirigea au dehors du lieu épargné par l'agitation, fila à travers le lieu de travail en rassurant au passage les collègues estomaqués et intrigués par ce à quoi ils assistaient. Holden, lui, ne bougea pas d'un pouce, le suivit du regard durant sa course le menant à hauteur des deux hommes n'ayant encore cessés de fulminer. Le regard las, l'esprit vide de toute interrogation. En un sens, ce manège ne le regardait pas. Mieux, il n'en avait que faire.
  Pourtant, en s'écoutant siroter son café, une possibilité en vînt à l'inquiéter. Mieux vaudrait qu'il rentre chez lui avant qu'on en vienne à lui demander de s'intéresser à ce qui se tramait. Chose risquant fort d'arriver, si jamais sa présence se laissait ressentir ici.
  Transi par cette pensée, il continua d'observer ses collègues. Sans un mot. Le visage figé, duquel ne transparaissait qu'une fatigue en vieillissant misérablement les traits. Quelque part, il devinait : les soucis s'amorçaient sous ses yeux. Restait à savoir s'il saurait les esquiver.
  Loin au-devant, Sven attendit une pause entre deux excès de rage pour se mêler à l'altercation. Aux côtés de Joris, il barra le passage du tempétueux tortionnaire, et tenta à son tour de le résonner. En vain, parut-il. L'homme avança, chercha à forcer le passage gardé par ses opposants, quand bien même ceux-ci l'empoignèrent pour le stopper. L'enragé se débattit. Sven parvînt à être repoussé, s'étala sur la surface d'un bureau, se cogna la clavicule contre l'écran d'un ordinateur qu'il emporta avec lui en chutant lourdement sur le sol. Toujours debout, Joris n'en démordit pas, abattit son pied sur le genou de l'oppresseur,  le faisant ainsi tomber en emportant l'adolescent avec lui.
  Daniel abaissa son regard sur le fond de sa tasse, tristement vide. Le café préparé emplissant la cafetière était peut-être encore chaud. Hésitant à remplir sa coupe, il releva son attention vers l'extérieur. Sven s'était relevé, et aidait Joris à asseoir de force l'homme et le jeune menotté sur deux sièges à roulettes qu'ils gardèrent en face d'eux.
  Se jouait sous ses yeux ce qu'il apparentait à un spectacle grand-guignolesque, chacun criant au loup lors d'un imbroglio improvisé.  Ses collègues semblant dès lors n'être que des acteurs laissés en roue libre, des marionnettes perdues au milieu de regards convergeant vers eux. Saltimbanques désaxés, mystifiés sous l'oeil d'une assemblée d'employés les découvrant paniqués, enragés, bien humains, mais semblables à des poupées articulées ayant été abandonnées par leur marionnettiste. Rien n'excusait qu'ils puissent se mettre dans de tels états. Surtout pas en cette nuit, pour ce qui ne devait être qu'un banal grabuge suscité par un gang de morveux anarchistes.
  Peut-être n'était-il pas loin du compte. Ces vétérans, utilisés ? [i]Par qui, et à quelle fin ?[/i] Il garderait cette pensée infondée pour lui. [i]Ils se compliquent certainement la vie.[/i] Pourvu qu'on ne lui demande rien, il n'aurait pas à y repenser. Ainsi, elle ne s'imprimerait pas dans son esprit.
  En affirmation à ses craintes, Joris tourna la tête dans plusieurs directions, à la recherche d'une chose précise. Son regard s'arrêta sur la vitre derrière laquelle se tenait le voyeur. La cible de son attention, qu'il implora d'un regard éloquent. L'officier demandait implicitement l'aide du désintéressé, qui hocha instinctivement la tête de gauche à droite en vue de lui faire part de sa réticence.
  Grimaçant, Joris se retourna vers l'homme retenu sur sa chaise, échangea quelques mots lors d'une conversation visuellement animée. Un échange n'ayant probablement rien changé à leur situation. Joris porta une tape sur le bras de Sven, lui fit passer une obscure consigne en pointant un doigt vers l'endroit où demeurait immobile l'enquêteur. [i]Il ose l'envoyer à moi ?[/i] Le jeune agent s'en alla d'un pas rapide, trottina en évitant ses collègues interpellés par ce qui se tramait. Il avança en de courtes foulées le menant à revenir s'immiscer dans l'espace vital du lointain spectateur. Ses doigts se refermèrent sur le bord du mur délimitant le lieu de repos, à l’intérieur duquel son visage apparut.
  [i]Qu'il m'épargne le problème,[/i] se répéta Holden tandis que le regard de l'importun se posait sur lui.
—On a besoin de vous, lui fit justement savoir Sven en prenant un air gêné.
  L'enquêteur soupira. [i]Ils vont insister...[/i] Se laissa-t-il aller à penser, hésitant à se résigner.
—Qui est cet homme à qui vous semblez donner tant de fil à retordre ? Questionna-t-il son collègue en posant un regard sur la personne assise au loin, surveillée par Joris Taulth.
—Eddie Valmeiser, lui répondit-on. Vous le connaissez ?
—Plus ou moins. Il a participé à l'arrestation de Gregory Belhasta, il y a un certain temps.
  L'officier eut l'air surpris, afficha ce qui sembla être aux yeux de l'enquêteur une once d'admiration.
—Vous m'avez l'air calé sur le sujet.
—C'est mon travail, se contenta d'ajouter Daniel. L'adolescent qui l'accompagne ne serait pas le chef du gang de ce soir, par hasard ?
  Sven garda le silence. L'enquêteur se tourna brièvement vers lui, lu sur son visage un regard interrogateur.
—Je l'ai entraperçu avant qu'il ne prenne la mouche, avança-t-il pour éviter toute question. Ce n’est pas une déduction.
  Au loin, Joris assit de force la jeune racaille tentant de se lever. L'enragé, lui, ne se calmait toujours pas, mais demeurait étrangement cloué à sa chaise.
—Rien ne pouvait calmer Valmeiser, tout à l'heure. Pourquoi reste-t-il assis à présent ? Demanda Daniel, quelque peu curieux.
—Taulth est rentré dans son petit jeu et lui a démoli le genou.
—Rien de grave ?
  L'officier jeta un œil dans la direction des deux hommes et du jeune chef de gang.
—Il semble hors de lui, pas en souffrance.
  Approuvant sa réponse, l'enquêteur n'ajouta rien. Plutôt, il figea ses traits en un air plus sérieux.[i] L’instigateur de la virée de ce soir, venu en étant de transe, entraînant dans son sillage le fomentateur du meurtre de la soirée.[/i] Ce fait, qui aurait pu être rassurant si l'attitude de l'inconnu avait été toute autre, ne lui dit rien qui vaille.
—Donc, dîtes-moi. Quel est le problème ? Interrogea-t-il Sven.
—Valmeiser a eut une tuile, et en veut au cas social qu'il traînait par la peau du cou.
—Mais pourquoi ?
—Il est persuadé qu'on s'est servi de lui ce soir. Je n'ai pas bien compris son histoire, en tout cas il compte interroger ce gosse. Le problème, c'est que comme le pense Taulth, il risque de n'arriver à rien, et tout lui retombera dessus s'il hôte l'envie au gosse de coopérer.
  Que ferait-il ? Le cogner dans l'enceinte du commissariat ? Joris et Sven pensent vrai, il n'en tirerait que des sanctions. Ce pauvre bougre n'est pas habilité à interroger qui que ce soit. Il porta un regard sur les personnes présentent dans l'enceinte principale, les vit toutes affublées d'uniformes. [i]Et pas l'ombre d'un enquêteur dans ce commissariat. Ce n'est pas le secteur cinq, ici. Certainement comptent-ils sur moi pour faire cracher ce qu'il faut au gamin. Mais que veulent-ils lui faire dire, justement ?[/i]
—Je n'y comprends rien. Si vous attendez quelque chose de ma part, faites venir Valmeiser pour qu'il m'explique ce qu'il se passe.
  L'officier prit un air gêné.
—Allez à lui, plutôt. Il est blessé.
—Qu'il boite jusqu'à moi. Cela le fera réfléchir, la douleur le calmera. J'ai espoir qu'il se montre coopératif et ne me manque pas de respect après avoir bien souffert, en termina Daniel.
  Une émotion étrange voilà le visage de Sven, qui relâcha le bord du mur et s'en écarta. Ses lèvres s'entrouvrirent, comme sous l'envie de lâcher un remarque. Mais l'attitude figée de l'enquêteur, dont l'attention demeurait tournée vers l'extérieur, le poussa à quitter l'espace clôt pour rejoindre Joris et ses deux comparses.
  À leurs côtés, il répéta en son propre phrasé les mots de l'enquêteur. Joris en eut l'air surpris. Il aida Valmeiser à quitter sa chaise, lui indiqua en tendant un doigt la position de l'enquêteur debout derrière la vitre. Daniel ne bougea pas, observa le blessé se mettre à boiter au travers de la zone grouillante de vie. À travers les lignes de bureaux, le pauvre animal tordit ses lèvres pour ponctuer son avancée gênée par une jambe traînante, que ses muscles endoloris ne parvenaient à plier complètement. C'est non sans mal qu'il passa le cadre de la porte du lieu de repos, et écarta une chaise sur laquelle il put se laisser tomber.
—Taulth vous dit enquêteur, prononça-t-il de manière vive, avec une once de soulagement non feinte dû à la fin de son calvaire. Holden, c'est bien ça ?
—Daniel Holden. Et c'est bien le cas, même si en cette heure je n'ai aucune plaque à vous montrer.  On m'a fait savoir que vous auriez besoin de moi, continua Daniel. Ce n'est pas dit que j'accepte. Que je refuse également. Mettez-moi au parfum, et selon ce dont il s'agira on verra si je peux me refaire un café ou vous suivre sans discuter.
—Ces deux enfoirés ont voulu m'empêcher de faire cracher au gosse tout ce qu'il sait, dit-il en désignant du pouce les deux officiers occupés au loin à surveiller le délinquant.
—Vous l'avez un peu cherché. À part foncer tête baissée retirer toute envie au jeune homme de parler, qu'auriez-vous fait ? Je suis curieux de savoir ce qui vous chagrine. Le problème doit être complexe pour vous faire sortir de vos gonds. Épineux, même. Le tout serait de ne pas vous piquer.
  Surpris, et surtout offensé, l'agent de police fixa avec répugnance l'homme resté debout, fit glisser son regard sur le jeans, la chemise froissée et la veste qui l'affublaient.
—Si je le pouvais je vous mettrais mon poing dans la gueule.
—Alors je vais m'asseoir en face de vous. Avec un peu de chance vous parviendrez à m'envoyer de petits coups de pied, le provoqua-t-il en prenant place à l'autre bout de la table, sur l'une des chaises inconfortables. Je sais me montrer compréhensif et, s'il le faut, même garder un secret. N'ayez pas peur de vous exprimer.
  L'officier eut l'air de ne savoir quoi dire. En conséquence, Holden décida de lui forcer la main.
—Le coup de ce soir émanait de vous, m'a-t-on dit. Commencez-donc par là, soit par le tout début.
—Vrai. Une jeune source m'a dit qu'un gang se réunirait ce soir près de la roselière, dans le secteur cinq.
—Qui est cette source ?
—Un gosse qui vit à la dure et se débrouille comme il peut pour subsister à ses besoins. Adam Fosteim : la quinzaine, environ un mètre soixante-quinze, cheveux bruns, carrure coriace, mais un air assez inoffensif. Je le rencontre fréquemment dans le secteur douze, qui est la zone où je suis affecté. Il connaît quelques personnes en rapport au petit banditisme local. Ses tuyaux m'ont permis de boucler mes quotas d'arrestations certains mois.
—A-t-il des antécédents judiciaires ? Depuis combien de temps le connaissez-vous ?
—Cela doit bien faire plus d'un an que je suis entré en contact avec lui, maintenant. Il n'a aucun casier. Je peux vous dire à quoi il ressemble, où il habite, ce qu'il fait de ses mâtinées, mais à côté je ne sais pas grand-chose de sa vie.
—D'accord. Et aujourd'hui, qu'a-t-il dit qui puisse intéresser un déploiement d'uniformes comme il y a eu ce soir ? Le questionna Daniel, intrigué. Ce n'était certainement pas pour boucler un quota d'arrestations.
—Croyez-le ou non, il m'a surtout parlé d'une chose, puis d'une autre...
—Partons du principe que je vous crois. Quelle est la première de ces choses ?
—Quelques disparitions. Selon lui, de jeunes personnes se seraient évaporées durant l'année. Lors de notre discussion, Adam les a assimilé à du grand banditisme, citant au passage le nom d'un truand du coin. Un dénommé Ruffus Le Furieux, dont vous avez peut-être déjà entendu parler. J'ai d'abord pensé qu'il fabulait, puis il m'a tuyauté sur le lieu où un jeune gang se réunirait ce soir dans l'optique de causer du grabuge probablement lié à ces disparitions. C'était tout de suite plus plausible. J'ai donc eu l'idée de l'offensive, finit-il par dire sans même faire l'effort de croire à ses propres paroles.
  Holden suivit avec intéressement ces explications, mais retint d'en faire part à son interlocuteur. Si un réel problème découlait de tout cela, sa nature même lui échappait. Eddie Valmeiser pouvait autant avoir trouvé un indice au sujet de ces effacements que s'offusquer d'être rentré bredouille. [i]Non, cette histoire doit être bidon. Ils n'étaient pas là pour enlever qui que ce soit, c'était bel et bien un règlement de compte.[/i] Toutefois, plus que cela, le nom prononcé par l'officier le fit tiquer.
—Ce truand que vous venez de nommer, je n'en ai jamais entendu parler. Comment dites-vous qu'il s'appelle ? Le fit répéter Daniel, doutant d'avoir bien entendu ce qu'avait prononcé l'agent de police.
—Le Furieux, répéta Valmeiser. Ruffus Le Furieux. Mais c'est un surnom idiot qu'il s'est lui-même donné. Voyez-vous, il est homme à en fixer un autre d'un regard assassin en bramant d'une voix traînante « J'suis un dingue ! ». Je ne le connais que sous ce nom, mais sa véritable identité ne doit pas être secrète.
  L'enquêteur échappa un léger rire.
—Certains n'ont honte de rien. Vivement que les surnoms ne soient plus à la mode chez les malfrats, car à ce train-là, on se retrouvera bientôt avec des Ruffus le Frappadingue, Ruffus l'Allumé, ou Ruffus le Déglingos sur les bras.
  » Mais pour en revenir aux déclarations de votre jeune indic', je n'ai pas eux vent des disparitions qui sont mentionnées. Qu'elles soient ou non réelles, il a tout l'air de s'être stupidement planté au sujet du regroupement de ce soir. Peut-être pas par hasard ? Allez savoir, possible que cet Adam en sache réellement plus que vous, et que Ruffus le Frappé soit réellement pernicieux.
  Valmeiser eut l'air quelque peu embêté.
—C'est justement ce que je pense. En vérité, il devait d'avance savoir que son info était bidon.
—Et qu'est-ce qui vous permet de le penser ?
—Quand les gamins se sont dispersés, j'ai pris l'un des gosses en chasse avec l'aide d'un collègue. On a dû sprinter le long de la grand route, le suivre à travers d'étroites ruelles à travers lesquelles il a tenté de nous semer. Visiblement, il connaissait parfaitement la zone et savait exactement où il allait. Chose normale pour un membre de gang local.
—Logique, reconnut Daniel.
—Sauf que, ce gosse, j'ai pu le rattraper et lui arracher ce gilet. (Et releva un bras au dessus de la table, étala sur la surface de métal le vêtement que retenait son poing.) Et devinez qui se cachait sous la capuche ?
  [i]Facile à deviner. Mais cela n'a aucun sens...[/i]
—Votre fameux Adam Fosteim ? Avança l'enquêteur.
  Valmeiser acquiesça.
—Droit devant moi, il s'est arrêté, m'a dévisagé sans rien dire. Après quoi il s'est évaporé dans les ruelles alentours.
  » Je le pensais loin de tout ça. Ses tuyaux étaient utiles, mais je ne le voyais pas faire partie de ce gang, ni d'aucun autre, d'ailleurs. Ce qui me choque le plus, c'est que d'après la panique générale, lui seul savait qu'on serait de la partie. Il voulait donc bel et bien qu'on leur tombe dessus. Mais étrangement, lui, qui nous a mis au parfum à propos de ce rassemblement, était quand même présent. J'ai beau me creuser la tête, aucune explication ne vient.
  Empreint d'incompréhension, Daniel ne sut quoi en penser.
—Faites-moi voir le gilet, ordonna-t-il, s'intéressant de nouveau à l'habit.
  L'officier n'y vit pas d'inconvénient, laissa l'enquêteur se saisir du vêtement. Ses doigts pâles s'enroulèrent autour du tissu.  [i]Aucune broderie, aucune étiquette,[/i] constata-t-il par lui-même.
—Ses actions sont incompréhensibles, pensa Holden à haute voix. Quel genre d'adolescent monterait un coup aussi risqué. À vous entendre il a manqué de se faire attraper.
—Il est peut-être stupide. Ce n'est pas donné à tout le monde d'être malin...
  [i]À penser cela, vous le seriez tout autant. C'est peut-être ce qu'il attend de vous, après avoir feinté d'être blanc comme neige. Qui dans l’affaire devait être berné ? Ses camarades ? Nous ? Ou aussi bien les deux camps ?[/i] Daniel se racla la gorge.
—Et maintenant, quel est votre plan ? L'adolescent que vous traîniez avec vous, que lui voulez-vous ?
  Eddie Valmeiser chercha ses mots. Ou peut-être était-ce simplement le fil des évènements et ses interrogations qui ne facilitèrent pas sa confession.
—C'est bien le chef du gang, non ? Continua Daniel, pour lui forcer de nouveau la main.
—Oui, lui assura l'officier. J'ai l'intention de lui faire cracher le pourquoi de tout cela. Adam était l'un de ses larbins, il doit le connaître encore mieux que moi.
 [i]Et si ce portefaix n’était qu’un fieffé menteur ? Sbire un jour, et pourquoi pas tueur ? Nervi le lendemain, et mercenaire toujours ? Êtes-vous si peu malins, pour ne cesser d’en douter ?[/i]
—Peut-être, répondit Daniel. Ou peut-être pas. Il pourrait vous aider à éclaircir tout cela, c'est certain; quoique possiblement d'une façon différente de celle que vous imaginez.
—Même s'il ne savait rien sur ses machinations il pourrait me dire où le trouver. Je l'alpaguerais dans la journée, et peut-être même avant le levé du jour si ses déclarations sont précises.
—Et au passage nous dire qui a tué ce soir-là... ajouta l'enquêteur, pour compléter le raisonnement qui ne semblait pas dénué d’intelligence. Cela fait beaucoup d'éléments à soutirer, et sans vouloir vous manquer de respect, je doute que vous en soyez capable.
  Valmeiser durcit ses traits, prit un air sérieux.
—Alors apportez-moi votre aide. Venez me seconder.
  Daniel ne répondit pas directement, regarda le vêtement gris que tenaient ses doigts pâles.
—Ne rêvez pas. Si j'accepte, c'est vous qui me seconderez. J'ai vu comme vous vous énerviez avant d'avoir à forcer sur votre jambe pour me rejoindre. Votre rudesse ferait tout capoter.
—S'il le faut, j’obtempère. L'affaire doit être réglée au plus vite, tant qu'il n'y a pas de témoins gradés dans ce commissariat. Vous comptez-donc le faire parler ?
—Bien que cette simple idée m'irrite... J'avoue que votre histoire m'intrigue. C'est donc entendu. Je vais tenter d'éclaircir tout cela.
  Sa dernière phrase arracha un sourire à l'officier blessé. Ce dernier tourna son visage vers la vitre, projeta son regard bien au-delà. L'un de ses bras se leva, adressa un geste en direction de Joris et Sven restés en retrait à veiller sur le chef de gang. Ces derniers ne manquèrent pas de l’apercevoir, relevèrent leur prisonnier, saisirent ses bras et entamèrent une lente marche en direction du fond du hall, vers une porte restant jusque-là ignorée.
—Ils vont l'emmener en salle d'interrogateur. Allons-y, nous aussi.
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—Ils vont l'emmener en salle d'interrogatoire. Allons-y, nous aussi.
  L'agent de police étala les paumes de ses mains sur le dessus de la table, grimaça tout en se relevant. Daniel écarta lui aussi sa chaise, reprit appui sur ses deux jambes. L'un à la suite de l'autre, l'enquêteur devançant son collègue peinant à marcher convenablement. Tous deux quittèrent l'espace clos, se frayèrent un chemin parmi les bureaux et les personnes vaquant de nouveau à leurs occupations.
  Au-devant, leurs collègues disparurent dans l'encadrement d'une porte. L'enquêteur les suivit sans grand enthousiasme, s'immisça dans l'espace caché. Un lieu qui se révélait être ce qu'il imaginait : une salle d'interrogatoire, probablement aménagée au dessus de la zone de détention du commissariat. Ou plutôt, sa partie dédiée à l'observation. Ses quatre murs rapprochés ne laissaient guère plus de cinq mètres carrés pour se mouvoir.
  Dès son arrivée, Joris prit place sur un siège de cuir synthétique monté sur roulette, se positionna face à un tableau de commande surmonté d'écrans vidéo et d'un micro. Point depuis lequel la vue donnait sur une proéminente vitre donnant sur une large salle meublée d'une simple table et de deux chaises. L'une disposée en face de l'autre autour de la surface plane ; toutes deux inconfortables, à n'en pas douter. Un espace idéalement solitaire, au silence violé par l'irruption de Sven, qui menait de force le prisonnier vers le centre de la pièce.
  Daniel s'avança sur le sol carrelé de l'office de surveillance, en direction de son collègue, à côté duquel il s'appuya sur le tableau de bord électronique en prenant garde à n'en pousser aucun bouton. Derrière lui arrivait Valmeiser, le visage crispé et quelque peu éreinté par les efforts que lui demandaient chacun de ses appuis sur sa jambe mal portante.
—Tout d'abord, je n'apprécie pas ce que vous me demandez de faire, fit savoir Daniel en croisant le regard de Joris.
  Ce dernier parut gêné, chercha à rassembler quelques mots destinés à répondre sans froisser son collègue.
—Rien ne t'y oblige, et tu le sais. Mais je t'avouerais que je préférerais que tu te charges de faire parler le gosse. Au moins, avec toi, on sera sûr du résultat. Et cela évitera de nombreux problèmes à l'ami Eddie.
  Il étendit un bras vers le dernier arrivant, qui jeta sur lui un regard empreint de rancune. Une amitié dont sa jambe se souviendrait un certain moment.
  Daniel n'y prêta aucun attention, posa son regard sur la salle s'étendant derrière la surface vitrée. À l'intérieur, Sven força le délinquant à s'asseoir, étendit ses bras sur le dessus du meuble, où courrait une chaîne de métal à laquelle il assembla les menottes cerclant ses poignets. Ainsi attaché, il ne pourrait plus que craindre qu'on le laisse seul un moment. Ce qui arriva sans tarder, puisque ceci fait, son accompagnateur revint sur ses pas, fit claquer la porte recelant l'enquêteur dont l'attention demeurait figée ce jeune prisonnier. Bien étrange chef de gang, qu'il put observer de plus près. Jeune adulte, sapé d'un costume noir contrastant avec des cheveux mi-longs décolorés et un piercing – petit tétraèdre d'argent – ressortant de sa narine gauche.
—Épargne-moi tout remord et explique-moi plutôt à qui je vais avoir affaire, articula Daniel à l'adresse de son ami confortablement assis.
  Valmeiser s'approcha, reluqua à travers la transparence du verre le chef de gang impatient.
—Tony Ledgevy ! Le présenta-t-il. Leur bande a deux dirigeants, et comme vous le savez il n'est rien de moins que l'un d'eux.
—Quel est le nom du gang, et ses activités ?
—Oh, ils ne font rien de méchant. (Valmeiser étouffa un léger rire.) De ce que je sais, les Tonythod cambriolent quelques magasins de temps à autre, mais aucun objet de grande valeur. C'est même certainement leur activité première, quand à côté ils ne cherchent pas des crosses aux autres bandes locales... En bref, des voies de fait et du petit banditisme. Ce sont des délinquants comme il y en a partout. Faciles à mater, tout aussi simples à coffrer. Leur but est un peu rasoir.
  Daniel demeura perplexe. [i]Tonythod? C'est ainsi qu'ils se font nommer ?[/i] D'ordinaire, les noms prisés par ce genre d'organisation se montraient plus barbares, avaient pour vocation d'inspirer la crainte, d'effrayer par le seul acte d'être prononcés.
—Pourquoi un tel nom pour leur petite coterie ? Ne put-il s'empêcher de demander.
  Valmeiser ne répondit pas sur l'instant, réfléchit à la manière la moins ridicule d'expliquer la chose.
—Parce que Tony et Toddy Ledgevy, les deux cerveaux de la bande, finit-il par lâcher.
  Daniel ferma les yeux un instant, n'en crut pas ses oreilles.
—Quelle bande blaireaux... Laissa échapper l'enquêteur, dépité. Ma parole, ils sont tous logés à la même enseigne. Je vais finir par cesser de me renseigner sur les criminels.
—Pour si peu ?
—C'est déjà bien assez… Écoutez, voilà comment les choses vont se passer : je vais faire ce que je peux pour éclaircir cette affaire, reprit Holden, puis ce sera à vous de vous débrouiller. Tout restera entre nous. (Il allongea son bras gauche, désigna Joris.) Toi, tu restes là, derrière les commandes, et tu coupes toutes les caméras. Valmeiser entrera avec moi. (Son visage se tourna ensuite vers l'officier venant de quitter la salle d’interrogatoire pour les rejoindre.) Sven, quant à lui, prendra le rôle du veilleur et ira se poster à l'extérieur, pour s'assurer que personne ne vienne vous déranger. Entendu ?
  Personne n'eut rien à y redire. Il cessa de s'appuyer sur le tableau de commande, contourna Valmeiser, s'approcha de la porte de bois brun renfermant l''impatient délinquant. Laissant pendre le vêtement au bout de sa main droite, il enroula ses doigts libres autour de la poignée circulaire, sans la faire pivoter.
—Une chose, ajouta Daniel avant d'ouvrir l'accès. Aucune menace, bousculade, ou démonstration de force. Pas un mot de travers. Rien sans que je ne donne mon feu vert.
—Et pourquoi ne ferais-je pas le méchant flic, et vous le bon flic ? Lui demanda Valmeiser. Ce pourrait être une bonne idée.
—Uniquement selon le degré de coopération de monsieur Ledgevy. Pour l'heure, ce sera comme je l'ai dit, flic calme et flic muet.
—Ce sera difficile. Je ne promets rien, mais tenterai de m'y tenir. En espérant que vous connaissiez votre métier.
—Oh oui. Sur le bout des doigts, croyez-moi.
  Le jeune détenu agita ses bras, gêné dans ses mouvements par les fers enceignant ses poignets. La chaîne tinta contre le dessus de la table. Être forcé à s'asseoir l'insupportait au plus au point, d'autant que les minutes lui paraissaient interminables. Jeune adulte, il n'en perdait pas l'impatience, trait d'une nature infantilisante. Non pas qu'il aurait préféré rester debout, c'était à ne pas croire, mais son support se montrait plus inconfortable encore qu'un strapontin. Son derrière le démangeait si bien qu'il se trémoussait de droite à gauche à intervalle régulier.
  La conversation de ses geôliers n'étant pas parvenue jusqu'à lui, c'est avec surprise qu'il vit la porte s'ouvrir subitement ; dévoilant ainsi l'espace recelant l'enquêteur et l'agent en uniforme. Ses menottes claquèrent contre le support. Il tenta de prendre une position confortable sur son siège, mais la qualité de celui-ci rendit cette tentative vaine.
  Holden s'avança lentement, d'une démarche décontractée. Ses lèvres closes ne laissant échapper aucun mot. Le gilet pris dans le creux de son poing, bien en évidence, attira le regard du jeune détenu ; qui pourtant ne s'y attarda qu'un bref instant, comme pour mimer une indifférence intervenant bien tard. [i]Oh oui, tu le reconnais,[/i] se dit à lui-même l'adulte en s’arrêtant à côté d'une chaise inoccupée faisant face au prisonnier, sur le dossier de laquelle il déposa bien tranquillement – comme s'il s'agissait du sien – le vêtement subtilisé par Valmeiser.
—Quelle curieuse mine surprise, monsieur Ledgevy, finit-il par constater en se débarrassant maintenant de la veste en jeans l'habillant, qu'il arrangea par dessus le gilet. Vous ne vous attendiez pas à vous retrouver si vite ici, peut-être ?
—Quelques-uns de mes potes sont en cellule et je me retrouve là, ouais... À quoi vous jouez, bordel ?
—Nous, jouer ? Vous faîtes erreur, le reprit l'enquêteur. On vous a un peu malmené, mais rassurez-vous, ce mauvais moment est passé.
—Et d'autres vont commencer ? Osa questionner le chef de gang.
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—Et d'autres vont commencer ? Osa questionner le chef de gang.
—Surprise ! S'écria Eddie Valmeiser en laissant claquer le plat de sa main sur un coin de table, faisant ainsi sursauter le jeune captif. Ici, c'est nous qui posons les questions. Tu chanteras quand on te le demandera.
  Daniel Holden prit ses aises sur la chaise libre. Son collègue prit, lui, appui sur la surface qu'il avait frappée de sa main.
—J'ai quelques interrogations dont j'aimerais vous faire part, en espérant pouvoir compter sur votre entière coopération, expliqua l'enquêteur. Cette entrevue risque de durer un certain moment, alors faites en sorte qu'elle se déroule bien. Après tout, vous avez déjà commis un meurtre et purgerez une lourde peine pour cela, alors n'aggravez pas votre cas.
—Arrêtez vos conneries, j’ai tué personne ! S'insurgea le prisonnier.
—En seriez-vous dérangé ? Poursuivit Holden. Dans le sens où ce qui vient d'être prononcé vous importunerait, je veux dire. Quoique... Pour être à la tête d'un gang, il faut bien l'être un peu, vous me l'accorderez. Vos yeux ont une teinte froide, comme le métal, semblable à du bronze. Deux iris qui transpirent le crime et l'aliénation. (Il s'attarda un instant sur le piercing logé dans sa narine.)  C'est peut-être de famille ? Votre mère, qui vous laisse si peu indifférent, avait-elle les mêmes yeux ? Mais ne répondez pas tout de suite, mettez-vous à l’aise. La chaise n'est pas trop inconfortable ? Si elle ne l'est pas assez, tout peut se faire, elle peut être changée.
  Le jeune homme resta silencieux, interloqué, l’air de ne pas comprendre ce qu’on lui disait. Il déporta son regard surpris et ses iris mordorées sur chacun de ses geôliers, pour finir par articuler à l’adresse de l’enquêteur se moquant de lui :
—Vous êtes complètement cinglé...
—Puisque que tout semble bien aller, commencez par me dire ce que vous faisiez ce soir, dans cette ruelle.
—Je n'ai rien à vous dire. Et je le répète, j'ai tué personne !
  Eddie releva son bras droit et retroussa sa manche. Le regard du délinquant s'arrêta sur lui.
—Si tu t'avances sur cette voie, petit, tu risques de t'en prendre une.
  Sa chance de se voir interroger de manière polie s'en trouvait bêtement gâchée. Se sachant en tort, le détenu s'offensa de lui-même :
—Où tu habites, enfoiré ? Questionna-t-il l'agent installé à ses côtés, oubliant d'alléguer son propos précédent. Touche-moi et je débarquerai chez toi ! Tu peux être sûr que je retrouverai !
  Valmeiser chercha l'approbation de Daniel pour abattre sa main sur l'interrogé, mais ce dernier répondit d'un discret mouvement négatif en lâchant un rire moqueur. Résigné, l'officier de police fut aussi partagé d'amusement.
—Et quoi, crétin ? Tu espères venir me piquer mon lecteur  DVD pour pouvoir mater tes dessins animés préférés ? Toi et ta bande de déficients ne faîtes pas le poids. Mais si jamais tu trouves l'adresse dans l'annuaire, j'ai aussi quelques bouquins intéressants qui te rendraient plus malin !
—La ruelle, Tony, la ruelle ! Le rappela à l'ordre Holden en posant ses coudes sur la table. (Décidé à être moins respectueux, il se pencha en avant, appuya son menton sur ses deux mains jointes.) Tu as tué un môme. C'est un fait. Quand on est arrivé il baignait dans son sang, à l'endroit même d'où tu as décampé. Qu'est-ce que vous faisiez à La Roselière, toi et tes petits copains ?
—Mais n'importe quoi, j'ai tué personne, je vous dis ! C'est pas moi ! Désavoua le chef de gang en secouant la chaîne rejoignant ses entraves.
—Tu as tenté de le kidnapper mais il ne s'est pas laissé faire ? Continua l'enquêteur sans prêter attention aux protestations du jeune homme.
—Kidna... Quoi ?! Le kidnapper ?! Mais de quoi que...
—Ta gueule ! Le coupa brutalement Valmeiser en abattant un poing sur la table, qui se cabossa sous le choc. Si tu n'as pas tué le gosse, tu nous dis qui, et si toi et ta bande de branleurs ne comptiez pas l'enlever, tu nous dis pourquoi vous l'avez tué !
  Tony Ledgevy écarquilla légèrement les yeux, l'air halluciné, se réfugia dans un mutisme passager. Il recula autant que possible sur sa chaise pour s'y adosser correctement.
—Ok... Reste calme, mon vieux. Je vais cracher ce que vous voulez entendre, finit-il par articuler en tentant de prendre un air digne. La Roselière, on s'y regroupe chaque semaine pour s'amuser. Généralement, on fait une petite descente sur notre territoire pour embarquer au moins un membre de gang qui y traîne, histoire de lui refaire le portrait. Mais juste pour se faire respecter, rien de plus !
  »  Sauf que là, cette fois, on avait un nouveau qui voulait faire ses preuves. D'après lui, il fallait viser haut pour sa première fois. Du coup, le plan consistait à faire d'une pierre deux coups : lui devait nous prouver sa valeur en nous ramenant Rehan Alves, le chef des Sévères Renégats, puis en le démolissant. Et j'ai dit le démolir, pas le tuer ! Il a disjoncté ! Je n'ai rien à voir dans tout ça, alors ne me mettez pas de meurtre sur le dos ! C'est mon frangin qui voulait qu'on agrandisse notre territoire. C'est aussi lui qui a décidé de qui devrait se charger de Rehan.
  [i]Écoute-toi davantage. À t'entendre, le fameuse nouvelle recrue ne semble pas y être pour moins que ton frangin. Je ne serais pas étonné si tu nous cachais qu'elle ait soufflée l'idée.[/i]
—Maintenant, les gars, arrêtez de faire semblant... Prononça lentement le délinquant en se penchant en avant. J'ai bien compris que c'est un coup monté ! S'écria-t-il, s'éveillant subitement. Toddy vous a acheté, pas vrai ? C'est ça ou cet enfoiré m'a balancé !
  [i]Visiblement, tu n’as pas assez bien compris. Et tu dévies du sujet. Pourquoi honnir ton frère plutôt que le nouveau venu ? Paranoïa, comédie, ou conflit d’intérêt ?[/i]
—Qu'est-ce qui te fait croire que ton frère t'a dénoncé ? Le questionna Daniel, impassible.
—Toddy veut m'écarter. Tout ce qui l'intéresse, c'est le pouvoir. Il lui en faut toujours plus. Ça fait un moment qu'il ne veut plus s'arrêter, à mesure que le gang se renforce il prend la grosse tête.
  [i]Là, on touche un point intéressant.[/i]
—J'imagine que depuis des mois il te met peu à peu de côté, s'accaparant le gang, prêt à t'éjecter... S'exprima Holden en se redressant.
—Mais oui ! Ce sale fils de pute, c'est sa connasse de copine qui lui monte la tête ! Il l'écoute trop. Toujours plus de fric, toujours plus de territoire, toujours plus de monde pour lui lécher le cul. Et moi, à quoi j'ai droit ? Je tente de sauver les apparences : voyez comme je m' habille classe. (Il gigota sur place, remua ses épaules, comme pour tenter de mettre en valeur sa veste de costume.) Mais en vrai je ne suis plus bon qu'à la fermer, à profiter de mon argent, des filles, et à faire des sorties avec les gars sans rien pouvoir gérer. C'est moi qui prends les risques, d'ailleurs, à faire tout le sale boulot. Lui se cache dans son trou comme une saloperie de rat !
 [i] Paranoïa. Idiote, qui plus est.[/i]
—Comme je te comprends... Lui susurra Eddie, à ses côtés. C'est là ton lot, de te faire de vieux os. Que sont loin ces saisons, celles où toi et tes copains sonniez probablement chez les voisins pour vous amuser, voliez dans le portefeuille de vos parents, où vous harceliez les gens – et les jeunes filles jolies –, fumiez et buviez en cachette. Le racket, les bastons, les soirées jeu vidéo... Ô joie ! Ce devait être le bon temps.
  Le détenu se para d'un regard mauvais, qui ne fut pas pour plaire à Holden ; ce dernier ayant senti venir quelque chose avant que Valmeiser n'intervienne. Doutant de pouvoir rebondir sur les bons sentiments de l'interrogé, il se retourna un instant, décrocha le gilet gris du dossier de sa chaise en glissant une main sous sa veste, et le déposa sur la table.
—Ce qu'essaie de dire mon collègue d'une bien piètre manière, c'est que tu ne nous intéresses absolument pas, Tony. J'aurais même plutôt tendance à être de ton côté. Tout ce qu'on veut, c'est le tueur : monsieur gilet gris, que tu reconnais ici. Peut-être y a-t-il moyen de s'entendre si tu nous donnes des infos sur lui.
—Vous voulez dire... Vous me relâcheriez ?
  Holden réprima un rire, afficha un sourire ironique.
—Ne rêve pas. Te voilà impliqué dans une affaire de meurtre par sa faute, Tony. Qu'est-ce que tu ferais d'intelligent une fois dehors ? Tu le retrouverais avant nous, tu le tuerais. Non... Ce que tu peux espérer, c'est réellement trouver une TV, une console, et le lecteur DVD de mon collègue dans ta chambrée.
  Le jeune adulte saisit la plaisanterie, resta de marbre malgré sa désillusion.
—Les soirées jeu vidéo et les dessins animés préférés, j'ai pigé... Articula-t-il machinalement à voix basse. (Un rire bref, faux, très forcé, s'arracha à sa gorge.) Pour des flics, vous êtes très drôles. Mais vous savez quoi ? C'est pas grave. Si vous l'alpaguez, je pourrai le dessouder en prison. De toute façon c'est un type dérangé, lui, un vrai. Moi je ne suis pas comme ça. Et c'est pour ça que mon connard de frangin s'entend bien avec lui. Qui se ressemble, s'assemble, à ce qu'on dit. Je veux bien vous le balancer.
  »Le problème, c'est que ce gars, je ne le connais pas. On le compte parmi nous depuis seulement deux semaines. Hoel, qu'il s'appelle. C'est un nerveux qui n'a pas froid aux yeux, un casse-cou doué comme pas deux. Aucune idée d'où il crèche. Ou plutôt je ne n'en suis pas sûr : peut-être dans le centre du secteur douze, d'après ce qu'il dit. Mais si vous voulez mon avis, là-bas les loyers ne sont pas donnés, et il vit seul à dix-sept ans... À tous les coups c'est juste de la frime. Je l'ai déjà vu traîner plus à l'ouest, dans le secteur huit, et plus récemment dans le secteur sept, si ça peut vous aiguiller. À chaque fois il descendait du bus, donc impossible d'être sûr. Dîtes-vous au moins qu'il connaît du monde dans les parages, puisqu'en l'abordant il m'a dit rendre visite à une amie.
—Hoel ?! S'exclama Valmeiser, déconcerté. Tu te foutrais pas un peu de nous ? Tu veux qu'on te cache dans un coin et qu'on te castagne ? C'est pas un prénom, ça ! On parle du gosse qui portait le gilet gris, alors fais gaffe à ne pas te tromper de gars. C'est quoi son vrai blaze ? Julien, Samuel, Kevin, Tristan... Adam ? Donne son nom de famille, tant que t'y es, ça nous facilitera la tâche !
—Non, c'est bien Hoel, je vous dis ! Bien sûr que c'est un prénom ! Je connais un mec qui s'appelle Hellel, alors Hoel... Et merde, allez vous faire foutre si ça ne vous convient pas ! Et ce mec est orphelin, même pas né ici : d'où est-ce qu'il sortirait un nom de famille ? Crevez la bouche ouverte si vous mettez ma parole en doute !
  Daniel souffla. Ces nouvelles, surprenants, ne le satisfirent pas. Il partagea avec Eddie un regard lui demandant de se tenir à carreau. Le jeune adulte provoquait, mais ne devait pas être brusqué.
—Et d'après toi, maintenant que votre gang s'est dispersé : qu'est-ce qu'il va faire ? Où on pourrait le trouver ?
  Le détenu prit un air amusé, jeta inconsciemment un œil autour de lui.
—Ce qu'il va faire ? Sérieusement ? Vous jouez les futés, mais il faut réfléchir un peu : il n'y a rien que puisse faire ce type ! Le seul qui va faire quelque chose, c'est Toddy ! Maintenant que je me suis fait avoir, il doit s'en frotter les mains. C'est la porte ouverte à toutes les pires magouilles possibles.
    [i]Au train où il déblatère, dans quelques minutes son frère insignifiant sera devenu un terroriste téméraire, un criminel au potentiel destructeur dont il faudra avoir peur. Amusant, ou plutôt à pleurer ? Je suis partagé entre l’idée qu’il soit très con ou très intelligent, tant il est à côté de la plaque mais semble tenter de me retourner contre son congénère. Dans un tel cas, pauvre de moi… Je dois faire peine à voir pour qu’on en vienne à penser pouvoir m’utiliser.[/i]
—Je vois. Dans ce cas, d'après toi, maintenant que l'on a donné un coup de pied dans le fourmilière, que va faire la reine ?
—Dur à prévoir. Plein de choses sont possibles dans son esprit malade.
—Alors vois la chose sous un autre angle : si tu étais un connard assoiffé de pouvoir, toi, que ferais-tu à sa place ?
  Tony Ledgevy figea son regard sur ses mains, en silence ; semblant ainsi se plonger dans d'intenses réflexions. Une ombre se dessina sur son visage, mais comme toute autre expression, s'en effaça bien vite. L'une de ses pensées devait s'être montrée contrariante.
—À sa place, si mes gars se faisaient pincer, j'en profiterais pour me procurer des flingues. D'ordinaire ce n'est pas facile à négocier, mais dans un cas pareil ce serait une belle excuse. Et comme pas hasard Toddy a un joli pactole bien au chaud rien que pour ça... Au cas où, qu'il disait.
  Semblant jusqu'alors lassé, Holden s'éveilla quelque peu ; ces paroles étant parvenues à l'intéresser.
—Continue, l'incita-t-il, tout ouïe. Où est-ce que tu en trouverais ? Et ce que tu en ferais ?
—Une guérilla, sans doute, laissa penser Valmeiser. Ces idiots s'attaqueraient au commissariat pour libérer leurs potes enfermés ; et ils n'auraient aucune chance, bien entendu.
—Ce serait l'idée, avoua le chef de gang. Mais de toute façon ça n'arrivera pas. Ce que ferait Toddy, lui, c'est rencontrer un fournisseur : mais pas pour dépenser le moindre centime, et encore moins pour lancer un assaut. Les armes, il les négocierait contre son petit cul, vendrait les services du gang dans l'idée de monter un cran au-dessus dans le milieu criminel. Pour ce qui est de moi ou des autres qui se sont fait coffrer, qu'il dise ou non le contraire, il n'en aurait rien à foutre... Après tout, dès ce soir il va pouvoir récupérer les sous-fifres de Rehan, maintenant que ce con est mort.
—Tu t'égares, Tony. Encore une fois, ce qui m'intéresse, c'est le tueur.
—Putain, vous faites semblant de m'écouter ? Je vous parle de trafic d'armes, de machination. D'un type qui n'a aucune pitié pour nourrir ses propres intérêts, qui avait probablement prévu tout ce qui se passe maintenant, et prévoit sans doute déjà de se retrouver propulsé au plus au grade de la mafia ! Et vous me parlez de Hoel ? Vous délirez complètement ! Hoel... Toujours Hoel. Espèces de robots... Pour vous, c'est bon, il y a eu un meurtre alors vous ne vous focalisez que sur le tueur. En mode oeillères, quoi ! Alors qu'en  choppant Toddy, vous tomberez sur lui à tous les coups puisqu'il doit être collé à ses basques comme un petit chien.
  »Et vous savez quoi ? C'est pas crédible pour un sou... Je parle, je parle, et vous vous foutez bien de ma gueule. Ça crève les yeux que vous êtes du côté de ce fils de pute !
  [i]Plus c'est gros...[/i]
—Prends garde, tu radotes. Où est-ce qu'on peut trouver Toddy cette nuit, dans ce cas ? Où se trouve votre cachette, Tony ?
—Je vous baise ! S'emporta le détenu, subitement devenu sourd à toute question. Vous me demandez ça maintenant pour voir si je vais cafter, ensuite vous me liquiderez ! Je suis sûr que les caméras sont coupées, pas une seule fois vous ne les avez regardées alors qu'il paraît que d'habitude les flics font toujours ça !
  Voyant Tony s'emporter, Valmeiser perdit soudainement patience. Renonçant à sa posture assise, sans même penser à récriminer la moindre de ses ridicules accusations, l'agent se dressa d'un bond. Ses mains se tendirent, saisirent de leurs doigts le col de la veste du captif, qui fut pris de protestations plaintives. À vivacité égale à la montée de ses ardeurs, il souleva le geignard, éloigna sa chaise d'un puissant coup de pied. Celle-ci se renversa, cogna le sol en un fracas tapageur. Secoué, repoussé, le malmené se retrouva étiré vers l'avant par la chaîne rejoignant ses poignets. L'adulte en profita, accola ses deux poings, sollicita un appui arrêté. Porté par un cri, la jeune victime décolla du sol, soulevée par des muscles tiraillés par l'effort, et s'écrasa violemment sur le dessus de la table de discussion ; qui manqua de céder sous l'impact.
  La chaîne, en partie comprimée entre sa colonne vertébrale et la surface métallique, arracha au délinquant de virulents cris de douleurs. Les yeux rougis, il fusilla Eddie d'un regard meurtrier.
—Je vous retrouverai ! Toi, ton pote, je vous buterai et irai pisser sur vos tombes ! Aboya-t-il, rouge de colère. Et je veux un avocat ! Je ne dirai plus rien tant qu'il ne sera pas là !
  Ces dernières paroles suffirent à calmer Valmeiser, qui relâcha le délinquant. Son visage se tourna vers Daniel, qui n'avait pas bougé d'un pouce durant la vive altercation.
—Je rêve ou il vient de dire quelque chose d'intelligent ? Demanda l'agent, en partageant un sourire avec l'enquêteur.
—C'est ce que j'ai cru comprendre. S'il demande un avocat, pas le choix, il va falloir s'excuser et lui en trouver un.
—Loi à la con...
  Valmeiser recula. Calmement, il se saisit de la chaise renversée, la remit à sa place autour de la table. Forçant Tony à se redresser, il chercha à défroisser l'avant de sa veste, le fit s'asseoir de nouveau comme si rien ne s'était passé.
—En revanche, je ne vois pas qui travaillerait encore à cette heure-ci... Laissa entendre Daniel, en faisant mine de réfléchir. Peut-être Maître Sven ? 
—Il s’y attellerait avec joie.
—Alors foncez dans l'office voir s'il n'est pas rentré chez lui. Il me semble qu'il veille tard en raison de paperasses à remplir.
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  L'agent de police roula des épaules, se déplaça d'un pas claudiquant en direction de la porte.
—Va pas croire, on en a pas fini toi et moi, lança-t-il à l'adolescent avant de disparaître hors de la pièce.
  Les sons extérieurs s'immiscèrent dans l'espace d'interrogatoire par le biais de l'ouverture laissée entrebâillée. Assis l'un en face de l'autre, Holden et Ledgevy se fixèrent en silence, attendant le retour du commissionnaire ; le plus jeune, crédule, plus impatient que le plus âgé. Un gargouillement, issu du ventre de l'adulte, finit tout de même pas rompre le calme ambiant.
—J'aimerais faire coïncider quelques pièces de puzzle. Ruffus Le Furieux, cela te dit quelque chose, ou pas du tout ? Questionna Holden, dans le vent, pleinement conscient de s'adresser à un mur. Est-ce lui qu'irait voir ton frère ? Autrement, je ne cherche qu'à savoir vers quel groupuscule mafieux tes amis pourraient aller quémander des calibres. Hoche la tête à l'entente de la bonne réponse : Secteur cinq ? Huit ? Douze ? Ou quatre ? … Pas le sept, quand même ?
  » Mais après ta longue cavale de tout à l'heure, tu dois avoir faim, même être assoiffé. Du moins, c'est mon cas. Veux-tu du gâteau ? Du café, peut-être, ou plutôt du soda ?
  Le jeune homme resta muet, se contenta de lever un majeur en direction de l'enquêteur.
—Tant pis, c'est toi qui vois.
  Du mouvement attira l'attention de Tony, qui éleva son regard en direction de la porte. Nulle trace de satisfaction n'apparut sur son visage. Plutôt, il blêmit, se décomposa. N'entrait pas un avocat, mais deux hommes en uniforme dont les carrures imposantes et leur air intimidant firent s'emballer son palpitant. Valmeiser, de retour, secondé par Sven : l'agent de police au visage certes jeune, mais carré, aux traits accentuant l'impression de véhémence de son regard.
  Placide, Daniel ramena ses mains vers lui, se releva lentement. Prenant la peine de désengourdir ses jambes restées trop longtemps immobiles, il adressa un nouveau coup d'oeil au jeune captif. Sans afficher le moindre sourire. La discussion l'exténuait, il en avait maintenant plus qu'assez.
  Les deux arrivants s'approchèrent, imperturbables, tels deux bourreaux mandatés pour châtier sans circonspection. Ils contournèrent la table, l'un comme l'autre, se postèrent respectivement sur la gauche et la droite du jeune effrayé.
—Voilà qui devrait te rassurer... Souris un peu, dis au moins merci : ton avocat est là ! S'exclama Valmeiser en s'installant à gauche du détenu, sur le coin de table se profilant à ses côtés. Bras croisés, s'amusant du stress naissant chez l'aberrant délinquant, qui, figé sur son siège, se mettait à trembler.
  Sven l'imita, s'assit sur la table.
—Sur-diplômé, certifié, et tout le bastringue. À la fois avocat de l’accusation, de la défense, et juge d'instruction. Il n'y a pas à s'inquiéter, avec moi vous êtes entre de bonnes mains, monsieur Ledgevy.
—On peut dire que tu en as de la chance.
  Persuadé que ses oppresseurs attenteraient à sa vie, Tony renonça à toute forme de lucidité. Sa raison commença à s'étioler : pensée par pensée, la folie s'insinua insidieusement tel un poison dans chaque part de son esprit. Son regard se voilà d'une ombre empreinte d'aliénation, que même Holden ne sut discerner à temps.
  Soudainement animé d'un fougueux affolement, il précipita ses épaules vers l'avant, mût ses mains entravées jusqu'à la cuisse de l'homme se tenant à sa droite. Ses doigts remontèrent sur l'étui prolongeant sa ceinture, en triturèrent le cuir, se glissèrent hâtivement dans chaque échancrure en espérant parvenir à desceller l'imposante arme à feu qu'elle renfermait.
  Sven élança violemment son poing contre le visage de l'importun. Ses jointures frappèrent à la base de son nez ; instiguant ainsi un mouvement de recul renvoyant Tony s'enfoncer dans sa chaise. Les maillons de la chaîne prolongeant ses entraves clinquèrent. Bras tendus en avant, un brin sonné, le jeune chef de gang se calma aussitôt, attendit plutôt un second coup qui ne vînt pourtant pas. L'auto-proclamé avocat l'observait sans rien dire, comme s'il ne s'était rien passé.
—N'oublie pas, Tony : secteur huit, secteur douze, ou secteur cinq, rappela Holden en se saisissant de sa veste en jeans restée sur le dossier de sa chaise. Pas le sept... Personne ne te croira. Maintenant, j'ai eu mon compte et t'abandonne à la compagnie de ces messieurs. Tente au moins de passer une belle soirée.
  Croyant être laissé pour compte par la seule personne compréhensive, l'abandonné se ressaisit sur-le-champ.
—Vous n'allez quand même pas me laisser avec ces deux-là ?
  Daniel pouffa.
—Je vais me gêner...
  L'hésitation transparaissait sur le visage du détenu. [i]Je n'y croyais pas, et pourtant ce n'est plus qu'une question de secondes. L'envie suinte du plus profond de son gosier, s'écoule le long de sa langue. Une bave imbibée de mots salvateurs dégoulinera bien vite entre ses lèvres...[/i] Se surpris à penser l'enquêteur en tournant le dos au jeune inquiet, prêt à faire mine de s'en aller sans plus jeter un regard derrière lui.
—Attendez ! S'écria Tony, alors que l'adulte amorçait une démarche lente en direction de la sortie. Je vous le dis, mais promettez-moi de ne pas laisser ces tordus me tuer.
  Magnanime, Holden se retourna.
—Entendu. N'aie  plus crainte, aucun mal ne te sera fait.
  Le jeune homme chercha à discerner une pointe de mensonge sur le visage de l'enquêteur, sans parvenir à la moindre certitude. À défaut, n'ayant nul autre choix, il ouvrit la bouche et articula :
—Vous avez vu juste en parlant de Ruffus Le Furieux. Dans les environs, de tous les mecs qui gèrent les choses pour leur propre compte, c'est l'un des plus influents. Si Toddy veut plus que de simples flingues, c'est à lui qu'il rendra visite.
—Et bien tu vois, quand tu veux... Le félicita à demi-mot Holden, en affichant un sourire peinant à paraître réconfortant. (Il fit glisser son attention vers ses collègues.) Messieurs, il me semble que vous avez toutes les cartes en main. Qui compte se dévouer pour mettre sous clé notre jeune invité ?
  Eddie applaudit sans faire montre d'aucun entrain.
—Je m'en charge. Merci pour le coup de main, je n'oublierai pas.
  [i]Ne m'en voulez pas de souhaiter le contraire,[/i] se retint à dire Holden. Plutôt que proférer le moindre mot dégoulinant de modestie, il enfila sa veste, et tourna les talons. Dans son dos s'ouvrit la porte menant au sous-sol, tandis que lui quitta la salle d'interrogatoire. D'un geste rapide, il fit part de son intention de partir à Joris, alors toujours confortablement assis derrière la cloison vitrée ; ses jambes tendues, reposant sans gêne sur le panneau de contrôle. Un signe auquel l'officier répondit en un hochement de tête entendu, accompagné d'un sourire flatteur, laissant doucement croire à de bons résultats obtenus durant l'interrogatoire. Une réaction instiguant en Daniel une certaine fierté ; qui s'envola l'instant suivant. Talonné par Joris, il pressa le pas à travers le hall où s'activaient encore une dizaine d'employés, à visage baissé, fila au sein de l'accueil en espérant que son rôle de circonstance demeure ignoré, que personne ici ne retienne rien à son sujet, et, plus que tout, qu'on le laisse maintenant en paix.
  Les battants barrant la sortie s'écartèrent d'eux-mêmes lorsque sa présence pesa sur le tapis de l'entrée. S'extirpant de l'espace empli de vie, le laissant derrière lui, il s'avança et entendit la porte se refermer après que son collègue l'ait lui aussi passée.
  La fraîcheur nocturne s'était faite oublier. Sous ses manches, les bras de Daniel s'horripilèrent. Il glissa ses mains à l'intérieur des poches de sa veste et jeta un œil aux alentours : le parking plongé dans l'ombre demeurait vide d'animation. Y demeuraient inertes des dizaines de voitures, face auxquelles il entreprit de prendre racine. [i]La nuit est bien avancée, mais cela ne m'a rien apporté...[/i]
  L'agent en uniforme se posta à ses côté, respira un grand coup, fit mine d'apprécier l'ai frais demeurant tout de même celui d'un centre-ville, donc chargé d'impuretés. Daniel en fit de même, et jeta un œil aux alentours, sur les véhicules et les arbres parfaitement alignés. Pas un chat dans les environs, pas un miaulement entendu. Au loin résonnait le son du trafic routier.
—C'est une belle nuit, fit remarquer Joris, en levant la tête vers le ciel obscur voilé de fins nuages.
—Un peu fraîche, répondit Holden. Mais ta douce apprécierait peut-être, si elle était là.
—Je te le donne en mille, elle se plaindrait du froid. Mais tu n'as pas tort, je la vois bien penchée à la fenêtre pour profiter d'un peu d'air frais, partagea l'officier. (Il sortit son paquet de cigarettes d'une poche placée au niveau de son pectoral droit.) Tu t'es bien débrouillé avec le jeune Ledgevy, tu ne trouves pas ?
—Plus ou moins. Quelques réponses étaient loin d'être celles espérées et il s'est bien foutu de moi, mais c'est un brave gars. Il aurait pu éviter la prison dans d'autres circonstances, puisqu'on a une vague idée de qui est le tueur ; mais là, pas de pot, il y a bien un de ses potes qui trouvera une magouille quelconque à lui mettre sur le dos.
  L'homme se saisit d'un briquet, alluma un clope.
—Plus ou moins ? C'est à dire ? Continua-t-il, en tendant le paquet vers Daniel, qui le refusa d'un simple geste.
—Tu l'as bien entendu, non ? Le gosse recherché se retrouve avec un nouveau prénom. D'adam, le voilà devenu Hoel. Va savoir si aucun des deux n'est le vrai. Et si tu veux mon avis, la même question risque de se poser pour tout ce que Valmeiser pense savoir sur lui.
  Le policier inspira une bouffée de fumée, l'expira en fixant l'enquêteur, qui lui s'en tenait à la buée formée de son souffle chaud.
—Merde, c'est plutôt bien joué. De toi à moi, dis, ça pourrait être un fantôme ?
  Par fantôme, il entendait là une personne inconnue, pour ne pas dire inexistante, sachant quoi faire pour ne jamais être trouvée. Daniel hésita quant à la réponse à donner, se perdit à observer la cime des arbres secoués par une légère brise. Depuis sa position, tous semblaient chatouiller les sommets des immeubles.
—Non... Finit-il par répondre. Il est déjà inculpable, identifiable par plusieurs témoins. C'est un petit malin qui tente d'improviser, voilà tout. Vous devriez pouvoir le retrouver sans trop vous donner de mal.
—J'espère, en termina Joris, après avoir tiré une énième fois sur sa cigarette. D'autant que l'ahuri nous a dit où aller.
—Il va falloir aller faire un saut chez ce Ruffus Le Furieux, en espérant l'y trouver. Tu devrais en toucher un mot à Valmeiser, et prendre quelques gars pour vous y accompagner.
—Je vais faire ça, lui en parler un peu. (Son mégot finit de se consumer. Il le jeta à ses pieds.) J'espère qu'il te remerciera comme il faut pour ce soir.
  L'inspecteur prit un air amusé.
—Le contraire ne me déplairait pas. Certes, ils ont adoré, se sont bien amusés. J'ai l'impression de m'être fait de nouveaux amis. Pour dire les choses bien, l'air humectait de sentiments dulcifiés... Mais pour être franc,  je ne suis pas pressé de revoir leurs têtes.
  Cette dernière déclaration gêna quelque peu Joris, qui le fit transparaître sur ses traits.
—Pourtant il faudra bien, insinua-t-il. Suite à ce qu'a dit Ledgevy, tu ne vas quand même pas t'arrêter en si bon chemin ?
  L'enquêteur leva un sourcil.
—Je ne te suis pas. On a convenu que je m'en tiendrais à faire parler le môme, et rien d'autre. (Son regard se fronça d'une colère montante.) N'essaie pas de me doubler. Si jamais tu comptes te rendre sans attendre chez le mec au surnom débile, file-moi tes clefs. Je n'ai pas besoin de toi pour rentrer.
—Je me disais... Faisons comme ça. (Joris plongea une main dans sa poche de pantalon, en sortit un trousseau de clefs, qu'il jeta à l'enquêteur.) Le môme risque de nous filer entre les pattes si on attend trop.
—Tout juste, alors ne perds pas plus de temps.
—Écoute, je suis désolé pour ce soir. Ne te préoccupe plus de rien, et rentre bien, à présent. On te laissera en paix. Je dirai ce que tout ce bordel aura donné autour d'une bonne bière, dans la semaine. D'accord ? Lui proposa-t-il, en tendant une patte amicale à son interlocuteur.
—Tu invites, consentit Daniel, en serrant la main qui lui était tendue. (Il ponctua ce geste d'une brève étreinte.) Fais attention à toi.
—T'inquiète pas, va. L'affaire sera réglée avant le petit matin.
  [i]Si seulement,[/i] souhaita l'enquêteur en détournant ses pas de ceux de Joris Taulth, qui s'aventura à l'intérieur du commissariat.
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  [i]Si seulement,[/i] souhaita l'enquêteur en détournant ses pas de ceux de Joris Taulth, qui s'aventura à l'intérieur du commissariat.
  La brise nocturne sembla le porter jusqu'à la voiture demeurant à l'arrêt, aux côtés de laquelle il se figea. Dorénavant seul, la nuit lui parut plus lugubre qu'antérieurement. Au loin résonnait toujours le raffut des moteurs, des pneus frottant l'asphalte. Entre les arbres, un chat miaula. Il frissonna, transi par le froid. La fatigue et la faim le tourmentaient. Mieux valait enfin rentrer.
  Le claquement de sa portière l'isola du reste du monde. Partiellement, dans un premier temps. Il glissa une clef sur le contact, l'enclencha afin de laisser chauffer le moteur. Les faisceaux des phares se dessinèrent sur les arbres délimitant le périmètre de stationnement.
  Son regard patrouilla le long des plaques d'immatriculation vissées sur l'arrière des voitures de fonction fleurissant aux alentours, et s'arrêta sur la façade du bâtiment de police. Par-delà la porte d'entrée lui apparaissaient des individus recevant un par un les quelques civils restés à l'accueil dans l'espoir probable de faire une déposition. Tout, ici, lui rappelait un lointain semblant de vie. Une routine qu'il menait avant un improbable incident dont il se surprenait parfois à penser qu'il ne soit un mauvais rêve fabriqué de toute pièce par son esprit.
  [i]Je n'aurais peut-être pas dû envoyer paître la psychologue qui m'était assignée,[/i] Se repentit-il en posant l'une de ses mains le volant. [i]Elle aurait certainement su me faire croire que replonger corps et âme dans le travail m'aiderait à surmonter mes tourments...[/i]
  D'un geste, il coupa les phares lui permettant de discerner le dehors. Dès lors, il s'immobilisa sous la clarté émanant de la diode illuminant l'intérieur du refuge, porta une vision nébuleuse sur son propre reflet s'imprimant sur le pare-brise : une image chagrinante incarnée dans la surface vitrée. La pâleur de sa peau, la saillance de ses traits, lui arrachèrent d’intenses sentiments de honte et de regret. En proie à la douleur, l’éveil de ses sens se vit trahir par d’imperceptibles brillements dans ses pupilles, de brèves coruscations ponctuant chacune de ses pensées, rendant son regard tour à tour détaché et enjôleur. [i]Et quels tourments ?[/i] En vînt-il à se questionner. [i]Vidé de toute substance, ou plutôt de raison, je ne ressens rien sinon un cruel manque d’empathie envers moi-même. Entre quatre murs je me refusais à le penser, mais peut-être ma condition n’a-t-elle jamais changée. Peut-être suis-je spectateur de ma propre vie depuis plusieurs années, et non une poignée de semaines. Peut-être n’ai-je pas fini de m’extirper du piège dans lequel on me retenait.[/i]
  Quelque part, les courts échanges en compagnie de ses collègues l’inspiraient. Tôt ou tard, il lui faudrait se ressaisir. Pour cela il supputa les moyens à fournir pour y parvenir.
  [i]Plus que tout, un bon repas. Vu mon état, même en feignant la mort, vautours et corbeaux débecteraient la simple envie de goûter à ma chair. L’exécrable mine que j’arbore, et dont je suis seul juge en cette seconde, à elle seule, servirait d’avifuge pour tout charognard de la sorte, fut-il des plus affamés. Mais en un sens, ne suis-je pas bien ainsi, à me complaire dans l’apathie ? Peut-être que non. Pourtant je ne l’éprouve pas ainsi…[/i]  
  Ses pensées se scindaient en deux camps : le pour s’opposait au contre, le bon se heurtait au mauvais. Ce tiraillement l’abreuvait d’une brûlante colère mêlée de ses inquiétudes et de son inhabituelle agitation. Des maux dont il devait se soustraire à tout prix. Coupant court à toute sentence, il porta son regard vers l'entrée du commissariat, dont les battants s'écartaient en laissant s'exfiltrer une poignée d'hommes en uniformes. Joris, Valmeiser, Sven, et deux autres personnes. Le groupe d'hommes entraînés décidés à mettre un terme à l'affaire qui les préoccupait. Tous grimpèrent à bord d'un véhicule banalisé, sans même se rendre compte que l'enquêteur se trouvait encore dans le parking.
  [i]Bonne chance,[/i] leur souhaita Holden en les voyant disparaître par delà les limites du lieu de stationnement. Imitant l'initiative, il raviva les balises extérieures, et invectiva le moteur n’attendant qu’à faire jaillir les chevaux qu’il renfermait. L'automobile amorça le mouvement, progressa à allure modérée dans un détour la menant immanquablement jusqu'à la sortie du parking.
  Cap sur l'ouest, pour but de rejoindre le secteur treize l'ayant vu passer lors de son aller. Laissant  l'endroit derrière lui, Daniel se purgea de tout souvenir en rapport aux événements antérieurs à sa montée dans l'habitacle.
  [i]Cher logis, me voici. Le cœur battant à tout rompre, pulsant en cadence, suivant le tempo découlant du flot de mes mornes pensées. Entends-tu ? Le remous des entrailles s’agitant, bouillonnantes, gorgées de sang. Les veines se gonflant, striant mes membres de leur chaude  couleur turquoise. Mes doigts enserrant le cuir cerclant le volant, organe de commande reliant mes gestes aux roues directrices du véhicule. La ronronnante machinerie ingurgitant goulûment litre sur litre d’un breuvage vivifiant. Ressens-tu ? L’âpre colère, oppressante aigreur résultant de l’écoeurante instabilité qu’exhalent mes ressentis après cette longue soirée… Un mal poisseux galvanisant, dont je devrais me préserver. Mais même feindre une conversation ne suffit à y remédier.[/i]
  Il forçait sur ses yeux, portait par moment ses doigts à ses paupières pour les masser vigoureusement. Le véhicule roulait droit vers la frontière du secteur, le long d’une route à deux voies occasionnellement bordée d’abribus désertés, arborant sur leurs côtés de grandes affiches publicitaires lumineuses, sensuelles et explicitement sexuelles, mentionnant parfums, mode, ou produits cosmétiques. Le peu de temps que s’attardait sur elles son regard suffisait à imprimer, au moins inconsciemment, ce qu’il y percevait. Néanmoins comme chacun, et toujours depuis ses plus jeunes années. La chose n’en venait pas à le déranger. 
  Les trottoirs se montraient autrement moins animés. Séances de cinéma, ballets et cabarets s'étaient depuis longtemps clôturés. La plupart des bars fermaient dorénavant leurs stores. Des acteurs nocturnes ne restaient en vérité qu'une poignée de fêtards rentrant chez eux, certains loubards, et quelques prostituées. Un manque d'animation flagrant, dont la morosité le calmait. La fatigue également. S'étouffaient peu à peu les ardeurs de ses réflexions, mise en laisse par le peu d'intérêt porté à ce qu'il traversait.
  Un grésillement résonnant depuis l'arrière du volant l'éveilla soudainement. Le talkie-walkie utilisé par Joris durant l'altercation y demeurait encore sans que l'enquêteur n'y ait porté attention.
 « Ici le central. À toutes les unités en présence dans le secteur huit, fusillade signalée dans un bar de l'avenue de buis. Lieu à haute probabilité dangereuse, l'endroit est de notoriété mafieuse. Soyez donc prudents. Terminé. »
  Les paroles résonnèrent dans l'habitacle, parvinrent aux oreilles de l'enquêteur qui, surprit, mit un temps à les remettre en ordre dans son esprit. [i]L'avenue de buis, dans ce secteur ? [/i]L'allure de son véhicule ne s’amenuisa pas. [i]La mafia ? [/i]L'éclairage tombant des candélabres urbains inondait la carrosserie, laissant s'y refléter les immeubles et décors alentours. Bancs, panneaux publicitaires ou de signalisation, abribus désertés. [i]Ruffus Le Givré.[/i] La mécanique continua sa course le long des habitations, toujours plus proche du bout de la rue traversée. Un halo vert inonda le pare-brise, glissa sur les timides courbes de la citadine s’apprêtant à dépasser les lignes blanches délimitant la zone d'arrêt. Daniel décéléra, inclina quelque peu le volant. [i]Dans quoi Valmeiser s'est fourré...[/i]
  Un son assourdissant le happa hors de ses réflexions. Son regard relâcha la rue qu'il rejoignait, se projeta à travers la vitre encastrée dans la portière longeant son flanc. Équipé de sirènes hurlantes, un bolide en approche filait à toute berzingue. Une embarcation d'âmes démentes qui grilla le feu de signalisation dictant de laisser passer son véhicule engagé. Un spectre d'acier apparu à ses yeux en une rapide forme floue. Sa poitrine se souleva d'un bond, martelée par un pic cardiaque inattendu. Un soubresaut qui lui fit perdre tout contrôle moteur. Les muscles de sa jambe droite se crispèrent, commandant à son pied d'écraser la mécanique reliée à la machinerie motrice. Fort heureusement, la pédale de frein. Déployant sa gorge pour cracher d'inintelligibles borborygmes étranglés, Holden braqua subitement la direction, dévia sa trajectoire en frappant de ses avant-bras le cuir rêche ornant le volant. La voiture fit une embardée. Les pneus crissèrent, écorchèrent leur gomme en décrivant un arc de cercle au centre du croisement traversé. S'élevèrent dans son sillage de fins volutes de fumée que dissipa l'automobile lancée à folle allure à travers le carrefour.
  Fermement cramponné au volant, Daniel attendit que la carcasse de son véhicule cesse de se déplacer. Immobilisé, il déglutit, inspira fortement. Sa salive s'engagea dans la mauvaise trachée. [i]Merde,[/i] ne parvint-il à articuler entre deux soudaines invectives criées par ses organes respiratoires. Penché sur le volant, il hoqueta, se laissa aller à de courtes expectorations étouffées. Les à-coups portés contre sa poitrine le firent tressauter, ses lèvres ne surent retenir quelques postillons qui vinrent se coller au cuir se présentant face à lui. Sa main gauche se referma fermement autour des bords du volant, tandis que la droite descendit maladroitement se poser sur le levier de vitesse.
—Sales... (Holden se tordit en deux, toussa de tout son soûl pour expulser les corps étrangers) Connards, laissa-t-il échapper avec difficulté.
  [i]Ils vont chez le mafieux,[/i] se dit-il en enclenchant la première vitesse, tout en faisant aller l’embrayage et l'accélération. Visage relevé vers la rue où le véhicule fugitif progressait encore, il redémarra promptement, roula à sa suite sans même réfléchir au pourquoi de son acte  insensé. Regard fixé au loin, accroché à la plaque d'immatriculation fixée au-dessus du pare-chocs arrière de la voiture de police, il fila à toute allure pour ne pas se faire semer. Les immeubles se mirent à défiler en de rapides images floues à travers les vitres latérales, au rythme des kilomètres-heure dépassés.  
  Un feu de signalisation, annonce d'une intersection, s'interposa à la fuite du véhicule policier. Eut-il put la stopper ? En aucun cas. Les officiers aux commandes du bolide grillèrent toute priorité. À sa suite, Daniel suivit l'exemple, pied au plancher ; ses pensées balayées par les éclairs rouges et bleus dépeignant de vagues reflets colorés sur son pare-brise.
  Se dessinaient sous les contours de quelques fenêtres illuminées certaines âmes attirées par la hurlée des gyrophares. Un dispositif sonore crachant un puissant son s'élevant dans les airs et résonnant jusqu'aux artères voisines, à travers lesquelles fut contraint de rouler Daniel, à la suite du véhicule décidé à filer sans plus s'arrêter.
  L'autoradio encastrée dans le tableau de bord arborait une cadrant digital sur lequel s'affichait l'heure avancée. Les deux premières heures de la matinée étaient passées, se consommaient déjà de moitié. Une nouvelle journée commençait, les routes se montraient bien peu fréquentées. Daniel s'en rendit bien vite compte sur le chemin le ramenant au cœur du secteur, où les enseignes de bars et de cabarets irradièrent sur la carrosserie de son véloce carrosse.
  À travers les rues illuminées, le véhicule de police se mit à ralentir. Issues du lointain, se mêlaient à leurs sirènes celles de leurs collègues certainement arrivés avant eux sur le lieu du crime. Bien que partiellement préservé du brouhaha extérieur, Daniel ne manqua pas de s'en rendre compte. Il tourna à une intersection, à la suite de l'éclaireur, amorça un arrêt dès que ses conducteurs écrasèrent leur pédale de frein. Les officiers se stoppèrent au beau milieu de la chaussée. Lui, longea un trottoir et figea son véhicule le long d'un caniveau.
  Depuis sa place assise, ses yeux se plissèrent. Les reflets de bleu et de rouge se démultipliaient, s'inscrivaient dans son pare-brise, imprégnaient la buée résultant du choc thermique ressenti entre la chaleur de l'habitacle et la basse température extérieure. Se dessinait à travers le verre des figures incertaines, formes et silhouettes floues dont certaines se mouvaient de part et d'autre de son champ visuel.
  Le moteur ronronnait encore. Holden coupa le contact, garda ses mains sur le volant. [i]Mais qu'est-ce qu'ils font....[/i] Il étendit un bras, tenta de chasser la condensation en étalant sa paume contre la vitre. Difficile d'y voir clair, et s'évertuer à essuyer la surface de verre se montra être aussi vain qu'impossible. Par-delà son miroir de brume se jouait au-dehors une scène s'apparentant à un chaos. Un désordre auquel mieux valait pour lui ne pas se mêler sans savoir ce qui l'y attendait, sous peine de le voir se changer en incohésion de malheur.
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  Par-delà son miroir de brume se jouait au-dehors une scène s'apparentant à un chaos. Un désordre auquel mieux valait pour lui ne pas se mêler sans savoir ce qui l'y attendait, sous peine de le voir se changer en incohésion de malheur.
  [i]À nouveau, des poupées avec qui l’on ne veut plus jouer.[/i] Les extrémités de ses doigts jouèrent différentes notes, tapotant de leurs ongles le revêtement rugueux cerclant la direction.
  Sa lèvre supérieure tressauta. Un tic nerveux échappant à son attention, trahissant la colère montante depuis son départ du commissariat. Au-dehors s’activaient les âmes perturbées par un évènement dont il ignorait chaque détail. Le sentiment d’être pris en otage au cœur de faits louches impossibles à mettre en lumière l’irritait sans qu’il ne puisse se soustraire à toute mauvaise pensée.
  [i]Je l’ai bien cherché, impossible d’en rester là,[/i] se dit-il en retirant les clefs encore enfoncées sur le contact. L’une de ses mains se déplaça sur le levier installé sur son flanc. [i]Retournons goûter au froid.[/i]
  La portière s’écarta, déchirant d’un intervalle vers son intérieur le côté gauche de l'embarcation métallique. Ressurgit alors la température proche du zéro, qui transperça Daniel tel un spectre survenu pour voler son âme. Un puissant frisson l’ébroua, le força à boutonner sa veste. La froideur n'en finissait pas de s’intensifier depuis le début de soirée, et son corps ne s'en accommodait qu’à grande peine. Dents serrées, il étendit un pied hors de l’habitacle, égratigna de sa semelle gauche le goudron rêche s’épandant sur la chaussée.
  Une fulguration lumineuse brilla non loin parmi les vagues de couleurs, se répéta bien vite. L’enquêteur détourna un peu la tête, s’extirpa du cockpit, jeta un oeil au-delà des voitures de police stoppées en travers de la route.
  Entouré d’une foule de visages s’agglutinant par pure curiosité, un agent en uniforme communiquait avec l’un de ses collègues par le biais d’une lampe épinglée à sa poitrine. À hauteur de bras, son ongle frottait le commutateur cranté ressortant de la tranche du dispositif lumineux. Son regard et ses traits empreints d’une torpeur naissante fixaient avec éloquence l’interpellé, vers qui filaient d’agressifs flashs transmettant en langage codé quelques consignes à appliquer.   
  [i]Ils vont boucler le secteur,[/i] constata l’enquêteur, témoin des activités d’une poignée d’hommes et de femmes en uniforme foulant de leurs lourdes chaussures le bitume froid, s’affairant laborieusement à contenir la trentaine de noctambules décidés à ne pas reculer. Rassemblement d’êtres oisifs, attirés en cette heure par une raison qu’ils ne sauraient eux-mêmes signifier, tels de candides hétérocères attirés vers une chaude lumière sans craindre de consumer leur vie. [i]Pas de plaque sur moi, je ne passerai qu’au culot.[/i]
  Derrière la ligne d’officiers s’activait promptement l’homme mandaté par l’invective codée. Marchant à reculons, une bobine déroulant de longues bandes jaunes plastifiées entre les mains d’un complice concerné par la manœuvre ; étirant tous deux, tant bien que mal, les banderoles d’un côté et de l’autre d’une portion de la rue. Une barrière de fortune sur le point d’être édifiée en vue de restreindre l’accès d’un lieu sensible, zone que les badauds ne devaient en aucun cas approcher.
  D’un geste du bras, Daniel fit claquer la portière de son embarcation, se mit aussitôt en marche. Les couleurs émises par les gyrophares des voitures, réverbérées par l’asphalte brillant, se reflétèrent sous ses semelles. Sur lui pareillement. Tantôt baigné de rouge, tantôt noyé de bleu, il enfouie ses deux mains bien au fond de ses poches et traversa la petite portion de route le séparant des personnes en présence.
  Au-devant, l’un des agents empoigna le col d’un civil se montrant trop collant, le repoussa sauvagement en arrière. D’autres officiers firent barrage pour dissuader quelques âmes en présence d’outrepasser leurs droits. Le chaos dépeint par la scène laissait parfaitement entendre ce qu’elle recelait réellement : transparaissait au travers de ces représentants de l’ordre, ici désordonnés et livrés à eux-mêmes, la récence et l’improbabilité d’une scène de crime. Une rivière de délit, limpide, d’une malfaisante pureté s’écoulant lentement parmi les cailloux dont était formé le lit de la justice. 
  [i]La Liquidation,[/i] parvint à lire Holden sur l’enseigne d’un bâtiment, objet de toute l’attention des rôdeurs salivant d’appétence morbide. [i]Encore un nom très inspiré…[/i] pensa-t-il en bousculant quelques têtes pour se frayer un chemin parmi l’agglomérat de citadins.
  Face à l’immeuble, il se déporta vers la droite du rassemblement, s’approcha d’une banderole jaune tendue entre deux piquets plantés dans de lourds sabots. Seule portion de la zone où les agents chargés de la sécurité semblaient trop occupés pour le remarquer.
  Amorçant un élan, il sortit les mains de ses poches, s’accroupit un instant sous l’épais plastique de couleur, le dépassa, et continua à filer vers le bâtiment sans calculer la moindre personne en présence.
—Et lui, alors ?! Pourquoi il a le droit de passer ? Vous êtes décidés à nous casser les couilles, alors faites au moins correctement votre boulot ! Cria l’un des réprimés derrière son dos.
  [i]Mais ferme-la, mords-toi la langue…[/i] Holden continua, feinta de ne rien entendre, s’avança toujours plus près du bâtiment ; espérant en atteindre l’entrée sans être importuné.
  —Eh, vous, la veste en jeans ! Arrêtez-vous ! L’apostropha une voix féminine non loin de lui.
  C’est pas vrai... Ravala-t-il, un brin rageur, en obéissant à l’injonction. Ses jambes cessèrent de se mouvoir. Il soupira, fit volte-face ; et fut contraint de cligner des yeux. Brillait droit sur son visage le faisceau giratoire d’un gyrophare de police. 
—Quelque chose ne va pas, officier ? Pourquoi cet aboiement ? Demanda-t-il, s’efforçant de paraître le plus sec possible, en levant un bras face à son museau pour tenter d’endiguer l’éblouissement.
  Deux mètres au-devant se découpait dans les vagues colorées la silhouette de la policière l’ayant interpellé. Anomalie circonscrite de contours indéfinis, au faciès voilé d’une ombre naissante des puissantes projections lumineuses exposées dans son dos.
  Une grimace de gêne distordit les lèvres de Daniel. Incapable de distinguer les traits de cette figure nimbée d’azure et de vermeil, il pencha légèrement la tête. Ses doigts levés à hauteur de son nez remuèrent l’air, se déplièrent, se replièrent en un poing empli de frustration.
—Je vous ai vu passer sous le ruban, lui fit savoir l’occultée. Ce périmètre est interdit d’accès, où croyez-vous aller ?
  Dérouté par l’absence de repères visuels, Holden abaissa le regard. Son attention descendit le long du mirage obombré, entraînée sur les rails d’un train fantôme ayant pour terminus le lieu nommé Réalité. Détachées de l’infernale rotation chromatique, embarquées dans un wagon filant à travers les quelques plis d’un pantalon épousant à merveille deux solides jambes athlétiques,  ses pupilles purent à nouveau distinguer détails et matières tangibles.
—À tout hasard, vers ce grand bâtiment ? Répondit l’intrus en levant son second bras, poing fermé et pouce tendu vers l’arrière. On m’attend à l’intérieur. Et si besoin de le préciser, mon nom est Holden, je suis enquêteur.
  Accrochait à sa vue les lourdes rangers de son interpellatrice. Ouvrages entièrement unis de cuir, aux fines coutures témoignant d’une certaine qualité de conception. De solides protections remontant jusqu’au bas de ses mollets.
—Faites-moi voir votre plaque, insista-t-elle tout de même.
  Cet homme, enquêteur ? À ses yeux, rien n’était moins sûr. L’apparence de l’intrus ne lui inspirait aucune confiance, et ses doutes se trahissaient en de perceptibles intonations suintantes d’illégitimité. Il ne cherchait qu’à la baratiner, et elle ne se laisserait pas avoir si facilement. 
  [i]Le meurtrier revient toujours sur les lieux du crime,[/i] aurait juré comprendre Holden à la simple écoute du timbre de sa voix. L’image que laissait paraître tout enquêteur était celle d’un véritable professionnel, distingué et fringué d’un beau costume. Or, ce rôdeur habillé en civil lui paraissait bien misérable. Fébrile, légèrement courbé sur lui-même, bras levé au-devant d’un visage blafard aux lèvres violacées et gercées, étirées en une grimace se fondant dans une barbe négligée trop peu fournie pour cacher ses joues creusées. Un fagot près à basculer sous les poussées de houles luminescentes. Noyé tour à tour par des tonalités ardentes, puis célestes. Immobile, se détachant d’un arrière-plan composé de quatre marches longées d’une rambarde métallique s’élevant jusqu’à la porte d’entrée vitrifiée d’un bar, surplombée d’une enseigne baignant d’un halo rougeâtre le perron de l’établissement.
—Malheureusement, face à l’urgence de la situation, j’ai dû la laisser chez moi pour me rendre ici au plus vite.
  Pieux mensonge s’éloignant très peu de la réalité, bien plus facile à avaler que la stricte vérité.
—Comme c’est étonnant… Ironisa la gardienne.
—Soyez mignonne, gardez pour vous ce genre de commentaire. (Daniel abaissa ses bras, étendit une main vers la destination à atteindre.) Accompagnez-moi à l’intérieur, vous verrez qu’on m’y attend.
—Pas la peine. Les enquêteurs, je les reconnais à des kilomètres.
—Permettez-moi d’en douter, mademoiselle la profileuse. On grelote de froid, je parie qu’il fait meilleur à l’intérieur.
—Probablement, mais vous n’irez pas.
  Holden grimaça de plus belle. Comble de l’humiliation, ces paroles ne laissaient planer aucun doute. Elle décidait de ne pas le laisser filer, et ne le lâcherait plus avant un bon moment.
—Gardez vos mains bien en évidence, tournez-vous lentement, ordonna la policière. Je vais vous fouiller.
—Ne faites ri…
  En retrait, un tintement détourna l’attention de Daniel, le poussa à ne pas terminer sa phrase. Il pivota sur lui-même, projeta son regard loin derrière lui. La porte d’entrée du bar basculait pour se refermer, tandis qu’une masse se jetait contre la rambarde placée en devanture. Un agent de police en uniforme, aux mains fermement resserrées autour d’un barreau métallique, tentant de se pencher au plus loin vers l’extérieur. Trop impliqué par ses actes pour se soucier de quiconque. Pris d’une étrange frénésie, convulsant, secoué par de puissantes et incontrôlables crispations abdominales.
  La policière délaissa son captif pendant quelques instants. L’irruption de son collègue la prenait au dépourvu. Plié en deux par-dessus son reposoir, le nouvel arrivant ouvrit grand ses lèvres, fit découler du fond de son estomac un mêlement de bile et de repas. Récrément fétide aspiré par la gravité. Masse informe dégorgée, frappant de force le sol en une expansion monstrueuse s’épandant telle une jonchée organique, submergeant la moindre aspérité du goudron sur un mètre de diamètre. 
  Holden ne manqua rien de tout cela. Mieux encore, il s’en amusa. L’œuvre d’art gorgeant le sol à quelques foulées de lui était une sacrée prouesse dont son auteur semblait avoir du mal à se remettre. Ses babines imprégnées d’afflux gastriques découlés en un fil vacillant dans le vide, ce dernier demeurait inerte, le regard fixé sur son ouvrage.
—Il n’y avait pas de toilettes à l’intérieur ? Questionna-t-il l’artiste, en haussant la voix pour se faire entendre.
  L’homme en uniforme releva la tête. Sa salive étirée vers le bas ne se détacha pas, colla à son menton. Pourtant, il étira ses lèvres en un sourire partiellement amusé et plus que tout surpris.
—Alors comme ça, vous êtes venus ? Constata le souffreteux, s’exprimant d’une irréprimable voix éraillée. Pourquoi ?
  Ces quelques mots lui arrachèrent une toux sèche qu’il ne put contrôler. Restaient collés aux parois internes de sa gorge quelques résidus dont il se débarrassa avec peine ; chaque expectoration, puis avalement, semblant lui écorcher le gosier. Une suite d’actes douloureux qui avivèrent son visage blafard d’une soudaine teinte cramoisie ; embuant d’un même temps ses yeux en partie masqués par des mèches de cheveux étant retombées durant sa nausée. Pourtant dépenaillé, Daniel parvint sans mal à reconnaitre en ce malchanceux les traits du jeune représentant de la loi ayant croisé son chemin plus tôt dans la soirée. Il attendit que cessent les tressauts du malheureux avant de répondre à sa question.
—Le hasard fait mal les choses, se défendit l’enquêteur en haussant les épaules. À vous voir dans un tel état, Sven, j’ai l’impression de commettre une grave erreur.
—Pourtant je me porte comme un charme, mentit l’officier en passant une manche sur son menton.
—Et qu’est-ce que ce petit accident ?
—Le métier qui rentre, simplement.
—Vous faisiez face à une scène de crime pour la toute première fois ? Votre cœur n’a pas tenu ?
—Non, pas exactement. J’ai déjà vu de drôles de scènes… Mais, là, en toute honnêteté… Entrez-donc, vous comprendrez.
  [i]Eh bien, c’est rassurant…[/i] Ironisa Daniel, pleinement conscient de la possible gravité des évènements. [i]Et que pense la jeune femme de tout cela ?[/i] Restait braquée sur son dos la vue de la personne ayant manqué de l’arrêter. Valait-il mieux la rembarrer, l’enfoncer pour bien souligner son erreur, que la honte se charge de consumer sa conscience ? Ou simplement l’ignorer ? Indécis, l’enquêteur se contenta d’avancer vers Sven, alors accoudé à la rambarde, face au bâtiment. Ses pas contournèrent la flaque nauséabonde, s’engagèrent sur les marches du petit escalier, se stoppèrent face à la porte d’entrée. Parvenaient d’au-delà des murs quelques voix étouffées, laissant penser qu’on s’activait tant à l’intérieur que dans la rue.
  Baigné d’un profond éclat rutilant, il éleva son regard vers les néons composant l’enseigne de l’établissement. De belles boucles et formes courbes formaient la sulfureuse désignation du lieu de perdition. [i]La Liquidation,[/i] relut Holden, sentant alors bouillonner son sang. Une envoûtante petite diablesse se servait de la plus ronde des lettres comme reposoir, arborait un revolver encore fumant à la main. [i]Et voilà que des gens s’y font liquider…[/i] En finit-il avant de passer l’entrée.
  Ses paumes repoussèrent la porte du tripot, large et vitrifiée. Sitôt, une agréable atmosphère exhalée lui souffla au visage, réchauffa son épiderme. Du moins quelque peu. Si l’intérieur était chauffé, un courant persistant tiédissait la douillette ambiance du macabre bistrot.
  Le lieu n’aurait pu être plus vivant en journée que lors de cette heure avancée. Sous les lourdes chaleurs projetées par de vieilles ampoules fatiguées s’activaient autant d’hommes qu’il avait dû y avoir de clients lors de la soirée. Autour du long bar de marbre, ou encore des petites tables de bois rondes entourées de chaises rustiques, les agents de police circulaient, formaient des groupes discutant alors avec les rescapés.
  Perdu dans la contemplation, le nouvel arrivant sursauta. Une main se posa sur son épaule sans qu’il n’ait pu en prévoir l’irruption.
—Danieeeeel, que fais-tu là ? Lui demanda un ami barbu tout en le guidant vers le comptoir. Allez viens, tout est sous contrôle, pose-toi deux minutes.
  Se prêtant au jeu et souhaitant s’acclimater de la douceur ambiante, l’obligé s’approcha de la longue surface exempte d’employés. Joris Taulth tira un tabouret, sur lequel prit place son invité. Sven, entré à son tour, se joignit à eux. Encore patraque, il se pencha en avant et s’accouda contre le marbre, à droite de l’enquêteur. Ses mains glissèrent parmi ses cheveux désordonnés pour les plaquer à nouveau en arrière de son crâne.
—Qu’est-ce qu’il se passe ici ? Demanda Holden à l’adresse de Joris, alors en train de s’asseoir sur son côté gauche.
—On occupe notre nuit, il faut croire. Et elle risque d’être longue. Très longue.
—Une veillée qui trouve son explication dans ce qui a poussé notre jeune collègue à rendre ses tripes ?
  Joris laissa échapper un rire franc, étendit un bras devant Daniel pour aller taper l’épaule de Sven.
—C’est de sa faute, il a tenu à inspecter la salle du fond alors que Valmeiser tentait de l’en dissuader. Mais dis-moi l’ami, tu dois avoir un peu soif après tout ce chemin pour te ramener ici. Tenté par une bière, ou un petit cocktail ? Demande ce que tu veux au barman devant toi.
—À qui ?
  Intrigué, Daniel se pencha par-dessus le comptoir pour observer ce qui se jouait de son autre côté. Sur le parquet était agenouillé un agent vidant les frigos et déplaçant quelques bouteilles, certainement lancé à la recherche d’éventuels produits illicites ou autres éléments suspects.
—Il y a eu un meurtre dans ces frigos ? Lança Holden à son adresse.
  Sans daigner se relever, soda en main, l’homme s’amusa de la pique prononcée par l’enquêteur.
—Je cherche de quoi faire fermer l’établissement. Une boisson périmée, à votre avis, ce sera suffisant ?
    Son visage était si banal que Daniel pensa l'avoir déjà croisé de nombreuses fois. En revanche, son teint était si vif qu’il n’était pas absurde de penser qu’il ait pu s’enfiler quelques décilitres d’alcool fort. Peut-être sa tête lui tournait-elle, d'ailleurs, ce qui expliquerait qu’il se soit retrouvé assis à trier des boissons.
—Ajoute discrètement de la coke dans deux ou trois bouteilles, ils ne devraient pas s’en remettre, conseilla Joris avec un grand sourire.
  L’enquêteur émit un rire inaudible. [i]Ils en seraient capables.[/i]
—Parlant de cela, combien de kilos de drogue et combien de flingues vous avez su trouver dans ce bouge entre votre entrée et mon arrivée ? Questionna-t-il les hommes en présence.
—À vrai dire, on ne s’est pas pris la tête à tout fouiller pour le moment. La plupart des collègues sont arrivés à peine quelques minutes avant vous, on en est encore à prendre les dépositions des témoins, lui appris Sven.
—Mais tu fais bien d’en parler, ce n’est pas con du tout, fit remarquer Joris. Vous savez quoi ? (Il marqua deux courtes secondes de pause, attendant une réponse qui ne se fit pas entendre.) On va faire un jeu : donnez à tour de rôle l’emplacement d’une possible cache de flingues ! Le premier qui tombera juste aura droit à un verre offert par la maison... À condition qu’il y ait vraiment des calibres, bien sûr.
—C’est un bar de mafieux, bien sûr qu’il y en a, badina Holden en arborant un sourire moqueur. Et pas besoin de chercher loin, à tous les coups.
—Alors vas-y, ne te gêne pas, apprends-nous le métier.
  En bon professionnel, le joueur se lança dans une analyse minutieuse de l’environnement. De grandes étagères accolées grimpaient le long des murs, hautes à en frôler le plafond. Du bois cabossé et rayé sur lequel des dizaines de verres s’entassaient en lignes strictes, comme autant de soldats au garde-à-vous attendant d’être appelés au combat. Etaient disposés de part et d’autre de celles-ci deux placards vieillots délicatement ouvragés. L’un à gauche, l’autre à droite. Larges, ces derniers devaient être pleins à craquer. 
  [i]Là, il doit y avoir des flingues. Surement en double-fond. Mais je vais devoir me lever pour le prouver.[/i] Plutôt, il fit glisser son regard le long d’une surface métallique longeant l’arrière du comptoir. Table de travail supportant divers appareils et ustensiles, dont une caisse enregistreuse sur laquelle se fixa toute son attention. [i]Là où il y a des billets, il y a de quoi les défendre.[/i]
—Jetez un œil à la tirelire, leur souffla l’enquêteur en affichant un sourire vainqueur.
—J’aurais dit la même chose, appuya Sven.
  L’officier posté derrière le bar se releva, s’avança vers la machine. Une clef demeurait plantée dans la serrure du tiroir renfermant les espèces. Il la fit tourner, et le compartiment s’ouvrit de lui-même. S’entassaient à l’intérieur quelques billets de couleur dont il s’empara en vue de les compter.
—Perdu, annonça-t-il à l’enquêteur tout en débutant ses calculs.
  Holden ne fut pourtant pas de cet avis. Sûr de lui, il leva une main, la fit pivoter en un geste vif. L’officier comprit alors la manœuvre à imiter.
—Oh, je vois.
  L’homme glissa une main entre les pieds de la machine reposant sur l’inox, la retourna sans craindre de la briser. En un bruit assourdissant, elle s’étala sur l’un de ses côtés, révélant ainsi un court revolver fixé au ruban adhésif entre les quatre supports, contre sa partie cachée.
—Joli, j’en reste coi ! S’exclama Joris en guise de félicitations pour son camarade.
—De sacrés fils de putes, quand même. Un tir de ce joujou ferait plus qu’un simple trou dans une tête, leur fit part de son analyse Sven. 
—Je ne vous le fait pas dire, se contenta d’ajouter l’improvisé barman en étalant cinq billets devant Holden, avant de glisser les autres dans sa propre poche. La récompense est bien méritée.
  D’un geste, le collègue attrapa un verre à shot, le fit claquer sur le marbre.
—Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?
  [i]Surtout pas d’alcool.[/i] Silencieux, Holden le toisa du regard. À proximité des tables alentours, les quelques civils (peut-être bien criminels) installés de force s’étaient laissés aller face à la découverte de l’arme, et les observaient sans cesser de converser avec les agents ne leur laissant pas une seconde de répit. Conscient de cela, l’enquêteur se sentit dans la peau d’une bête de foire, jugea bon de couper court à son amusement.
—Non merci, très peu pour moi. C’était plaisant, mais nous en resterons-là.
  Le sourire étirant ses lèvres s’estompa peu à peu. Sa main droite se plaqua contre le marbre, se chargea de ramasser les billets gracieusement partagés par son improbable complice.
—Joris, on y va ? Fais-moi voir ce qu’il s’est passé ici, commença-t-il en amorçant un geste pour quitter son tabouret.
Seulement, Taulth referma une main sur son épaule pour l’empêcher de se lever.
—Sers-lui du scotch, mais pas de la merde, ordonna-t-il en pointant du doigt le minuscule récipient posé sur le bar.
  L’acolyte posté derrière le comptoir s’empara d’une bouteille emplie d’un alcool brun, qu’il vida d’un trait dans le verre, non sans en mettre un peu à côté.
—Je n’en ferai rien Joris, soutint Holden en échangeant un implacable regard avec lui.
—Pourtant tu souhaites que je te montre les emmerdements qui nous sont tombés sur les bras ?
—Précisément.
—Alors bois ce putain de verre cul-sec ! Crois-moi, tu en auras besoin.
  Des paroles prononcées sans le moindre cillement. La détermination, la franchise transparaissaient en un puissant regard déterminé. 
  Holden montra les dents, excédé par l’étonnante audace de son opposant. Abandonnant toute raison, il se saisit du réceptacle à ivresse, le mena à ses lèvres. S’épancha alors le liquide dans sa cavité buccale, l’embrasant elle puis son larynx, pour s’écouler et ne laisser qu’une longue trainée de flammes jusqu’à son estomac.
  D’une féroce ardeur, il élança son avant-bras sous le nez du collègue posté derrière le comptoir. Explosèrent alors les nombreuses coupes alignées en ordre parfait le long des étagères. Toutes clinquèrent, se broyèrent en un puissant son de choc, se projetèrent les unes contre les autres non sans manquer d’équilibre. D’innombrables débris tombèrent sur le sol, où ils s’éparpillèrent en un lit de fragments acérés.
—Satisfait ?
  Taulth le gratifia d’un hochement de tête approbateur, relâcha son étreinte, puis se leva. Daniel emboîta immédiatement ses pas.
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  Taulth le gratifia d’un hochement de tête approbateur, relâcha son étreinte, puis se leva. Daniel emboîta immédiatement ses pas.
  Leurs tabourets tanguèrent derrière eux, qui s’en allaient d’une démarche décidée en longeant le comptoir. Les sens de Holden les imitèrent. Resté trop longtemps assis, la reprise de l’effort puisa dans ses quelques forces, perturba son équilibre. Pris d’un éphémère vertige, il apposa sa main droite sur le comptoir, la fit glisser à sa surface en un doux éraflement gracieux et maîtrisé. Tout au contraire de ses pensées, qui elles vrillèrent par intermittences, s’armant d’amertume au grès des voiles masquant puis découvrant sa vue.
  [i]Les toilettes évités par Sven[/i], s’aperçut-il en lisant un écriteau accroché à côté du bar, indiquant d’une flèche une porte cachée dans l’angle d’un petit couloir s’éclipsant sur sa droite. [i]Bien sûr, ce n’est pas là qu’il me mène. Il souhaite me voir marcher, appréhender avec curiosité la représentation jouée hors de l’antichambre du crime. Tout cela pour me coller le nez sur un mimèsis mis en image mille fois lors de mes infernales songeries. Si seulement il savait…[/i]
  Daniel jeta un regard plus en avant, tout au fond du bistrot, vers une porte ouverte barrée de larges banderoles plastifiées. Accès délimitant ostensiblement la zone viciée, caché par deux colonnes de pierre porteuses peintes d’un blanc crème.
  Électrisé, il ne tenait plus. Un spasme secoua son buste, redressa sa colonne vertébrale quelque peu affaissée, broyée par des nerfs tendus et rongés par l’acrimonie. Ses doigts abandonnèrent le contact du marbre. Ses pas s’écartèrent également du bar, pesèrent sur le plancher en une démarche calquée sur son pouls. Hâtive, puissante et appuyée ; dont chaque mouvement accompagnait les remous essorant son myocarde, le galvanisant encore et encore, attisant ses pensées sous le coup de sourds [i]boum, boum, boum[/i] sonnant tels des coups de marteau portés contre sa poitrine.
  Les semelles de ses chaussures frappaient la cadence, se mêlaient aux piétinements des âmes occupant elles aussi le lieu de perdition. Représentants de l’ordre, pochtrons et jeunes gens changés en tambourinaires impatiens, battant des talons en une eurythmie pilotée par leur nervosité. Orphéon policier, aux instruments formés de voix et de battements, au sein duquel progressa Daniel avec empressement. Au milieu de tables et de chaises, ses chevilles se tordant à la perpendiculaire en slalomant au travers du groupement. Chaque centimètre gagné faisant monter la température, l’air lui paraissant de plus en plus brûlant.
  [i]Tant d’officiers rameutés, qui ne savent ni quoi faire ni chercher. Des fusils chargés, aux projectiles engagés, mais dénués de porteurs pour leur dire vers quelle cible tirer. Cela me dépasse… A quoi se heurtent-ils, à avoir si peu de pistes qu’ils se résolvent à questionner vainement ces saoulards et délinquants restés plantés là ? Crétins bien trop fiers pour livrer le moindre de leurs secrets en étant ainsi entourés. Faut-il que ce soit à moi d’émietter le mystère, de le semer aux creux des paumes de tous ces assistés ?[/i]
  Au-devant, en approche de l’arrière du commerce, Joris diminua son allure. Il referma une main autour d’une bande de sécurité barrant la voie, l’étira vers le haut tout en enjambant une autre pour se laisser passer. Observateur, l’enquêteur lui faisant suite se prépara au pire. Expirant bruyamment par les narines, Holden fit tomber son regard sur les lames de plancher. La sueur perlait autour de son cou en une corde gelée menaçant à tout instant de se resserrer pour l’étouffer. Il referma à son tour l’un de ses poings autour d’une banderole étirée à hauteur de figure. Se faisant, son cœur relâcha son marteau et changea d’instrument. Les coups ressentis contre sa poitrine explosèrent. L’impact d’une masse souleva son thorax, menaça par de puissants chocs portés sous sa cage thoracique de fêler l’une après l’autre chacune de ses côtes. Un stimulus empourprant son teint, étirant les traits de son visage en une grimace furieuse, commandant à sa mâchoire de se bloquer. Galvanisé, il abattit un pied sur une bande colorée étendue au niveau de ses mollets. Elle s’étira et se détacha en un claquement élastique. Il quitta sans un mot l’espace dans lequel les regards s’étaient braqués vers lui, dépassa le seuil du lieu inexploré. [i]Suis-je réellement apte à me dresser face à cela ?[/i] Si vite, la rage se mêlait déjà à l’appréhension. Son avancée s’alentit. Ses poumons se gonflèrent d’une longue inspiration lénitive. En relevant son regard, il ne voyait plus rouge, il voyait couleur sang.
  Une longue traînée d’hémoglobine s’étendait devant lui, serpentait au milieu de bureaux pulvérisés, au travers d’une salle dévastée au sol recouvert d’un tapis de feuilles de papier. Certaines réduites en charpie, tachées d’écarlate, balayées par une brise glacée s’insinuant par des fenêtres aux vitres explosées, sous lesquelles se dispersaient d’innombrables bris effilés.
  [i]Qu... L'endroit empeste la mort.[/i]
  Ses yeux aussi ronds que des balles de golf suivirent le rutilant tracé, le longèrent au travers des rangs formés de meubles sur lesquels avaient déferlé de meurtrières salves de balles, et remarquèrent à mi-chemin une silhouette avachie sur les restes d’une chaise de bois. Officier de police prostré, aux coudes appuyés sur ses cuisses, perdu à balayer de son pied les multiples résidus et éclats détachés du mobilier fracassé.
—Eddie, vous prenez une petite pause ? Prononça l’enquêteur, qui reconnut sans peine l’homme croisé au commissariat.
  Quittant ses songeries, Valmeiser releva son visage vers lui. Y transparaissait une expression de surprise, mêlée d’une incommodité de toute évidence dû à la vue de ce qui s’était joué dans la pièce avant leur arrivée. Holden lui-même mimait de savoir contenir toute révulsion, mais ne tarderait pas à ployer sous les coups de gong portés en son système cardio-vasculaire. [i]Pas si tôt…[/i] Se répétait-il, comprenant n’avoir encore rien vu.
—Mon genou me relançait, répondit le rêveur. (Il se releva tout en gémissant de douleur, tituba en deux pas, puis reprit une posture sereine) Vous voir débarquer est une sacrée surprise. Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?
—J’ai finalement senti – et ce que je vois là semble me donner raison – que vous n’auriez vraiment pas dû vous laisser embobiner. Je suis venu remuer le couteau dans la plaie.
  Des paroles prononcées tout en reportant son attention sur la longue trace fuyant à ses pieds. Fraîche, large et bordée d’empreintes de semelles, de toutes pointures et pointant dans toutes directions, pour certaines uniquement imprimées par l’avant d’une chaussure. 
—En d’autres mots, tu as salement merdé, ajouta Joris pour enfoncer le clou. Le coup que je t’ai mis n’était pas cher payé.
  Amusé par ces paroles, l’enquêteur ne perdit pourtant pas son sérieux, se mit à longer le sanglant parcours en prenant garde à ne détériorer aucune empreinte.
—Merci, j’avais saisis avant même d’avoir posé le pied dans ce trou paumé, maugréa Valmeiser. En revanche, Holden, vous semblez biens sûr de vous au sujet du rapport entre ce qui nous tombe dessus cette nuit et… Ça ! (Il écarta grand les bras pour mimer une grandiloquente démesure.) Quel rapport entre Adam, les Tonythod et ce pu-tain de bor-del ?!
  L’interrogé se garda d’émettre la moindre réponse, passa à côté de l’officier et signifia sa commisération en apposant au passage une main sur son épaule. Le sillon de sang s’éclipsait plus en retrait, amorçait un arc de cercle après l’un des bureaux. Intersection derrière laquelle s’éclipsait la voie jusqu’au milieu de la pièce, où, à la base d’un grand escalier hélicoïdal, se formait son imposante source. [i]Impressionnant.[/i] Large et abondante flaque de liquide de vie, en partie formée sous les marches s’élevant vers un étage supérieur. [i]Combien étaient-ils à s’écrouler ici ?[/i]
—J’appréhende, finit par prononcer Daniel. Simplement. Les gosses ont toutes les raisons d’être venus ici, je partais donc de ce principe. Seulement… Ce que j’ai sous les yeux semble prendre une dimension… Tentaculaire.
  À ses pieds, la fraîche expansion sanguine laissait naître trois traînées, s’échappant chacune et se divisant à leur tour vers différentes directions, dans des coins opposés de la pièce. [i]C’est insensé.[/i] Espérant y voir plus clair, il s’accroupit face à la partie ravagée occupée par les bureaux,  sous l’escalier, les pointes de ses chaussures s’imprégnant involontairement du sang dispersé en l’imposante flaque.
—Vous étiez les premiers arrivés sur les lieux, les gars. Briefez-moi.
  Au-devant, Valmeiser se massa l'arrière du crâne.
—Vous n'avez à savoir qu'une seule chose, dit-il en levant une main à hauteur de son visage, index tendu vers le plafond.
  Un geste éloquent que compris Daniel. Suspicieux, il leva lentement la tête, contorsionna sa nuque pour contempler l’escalier s’élevant au-dessus de lui. Un liquide perla de la tranche d’une lame de bois, s’en décrocha en une gouttelette qui vint s’épandre sur son front. Ses yeux se fermèrent sous l’effet de surprise, mais il ne broncha pas. L’une de ses mains remonta jusqu’à son visage, englua ses doigts du corps étranger étalé sur sa peau. Un liquide écarlate, à la simple vue duquel l’enquêteur se vida de toute couleur. Pâle, il porta un regard vers ses collègues officiers.
—Je sais. Montrez-moi ce que ces cinglés ont fait.
